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LES SABLONS. 



(Ilb de Sable,) 



lia main de Jéhovah. ... me déposa 
dans nne plaine remplie d'ossements. . . . 
n me dit : — Fils de l'homme, penses-tu 
que ces ob puissent revivre ? Je ré- 
pondis : — Seigneur Dieu, tous savez. 



I. 



PROLOGUE* 



EaÊOBixii, 



l'époque des navigations du seizième 
siètle autour des côtes de rAmérique du 
No*d, rîle de Sable s'appelait " Sablon " 
ou f" Les Sablons ". Dans le rapport de 
j^^^pédition de Sir Humphrey G-ilbert, 
^nt il sera parlé ci-après, on lit : — " Sa- 
blon gît au large du Cap-Breton, envi- 
ron 25 lieues." Dans le mémoire de 
Eichard Clarke, l'un 'des pilotes de la 
même expédition, on fait mention de cet 
endroit, en se servant des termes sui- 
vants : — " L'île de Sablon ou l'île de 
Sable". 
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C'est un point à peine perceptible dans 
Timmensité de l'Océan que cet étroit îlot. 
Â quelques lieues seulement de distance, 
il demeure caché sous l'horizon. Quand, de 
plus près, on le découvre, se profilant sur 
l'azur du ciel, au-dessus du niveau de la 
mer, il ressemble à l'un de ces bancs de 
brume qui surgissent de l'onde, pour se 
dissiper bientôt. 

Malgré cette apparente insignifiamce, 
l'île de Sable est un endroit célèbref si 
mal affermie qu'elle soit sur ses assises 
mouvantes. Ea réalité et la fiction, l'his- 
toire et la légende l'ont consacrée terre 
classique des sombres catastrophes, àes 
colonisations singulières et des apparitions 
merveilleuses. 

Parfois brûlée par le soleil et les reflets 
ardents d'une mer calme et lisse comme 
un miroir, fréquemment enveloppée de 
brouillards, souvent inondée de pli;iies 
torrentielles, d'ordinaire battue des vents 
et des tempêtes, cette île, étrange paij sa 
position, par sa structure, par sa formei et 
non moins étrange par ses annales,(se 
présente à l'idée du penseur, de l'historien, 
du poète, du conteur, avec le prestige 
d'une poésie sauvage et saisissante. 

Nulle plage d'égale étendue n'a vu tant 
de naufrages et de sinistres. — C'est l'Os- 
suaire de l'Atlantique ! — Sa pensée rap- 
pelle la vallée des os de la vision d'Ezé- 
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chiel : " Et il y en avait beaucoup dans 
cette plaine," dit le prophète. 

Plusieurs écrivains des trois derniers 
siècles se sont occupés de l'île de Sable. 
Bemontant aux époques antérieures, on a 
cru trouver une allusion à cet atterrage 
dans les Sagas des Scandinaves : il y est 
dit que Biam Hériulfsen, l'islandais, étant 
à la recherche de son père Hériulf parti ^ 
pour coloniser le Q-roënland, en l'an 986, * 
fut dévoyé vers le sud par des vents con- 
tinus soufflant du nord ; ainsi poussé, il 
eut successivement connaissance de terres 
inconnues, sans aucun doute la Helluland 
(Terre des pierres plates), Terreneuve, la 
Markland (Terre des bois), TAcadie, et 
enfin d'une terre de sables, qu'on suppose 
être les Sablons. 

Les sources de ce qu'on peut appeler, 
par comparaison, l'histoire ancienne de 
nie de Sable, se trouvent dans les écrits 
et collections de Thévet, d'Hakluyt, de 
Ohamplain, de Lescarbot, de Bergeron, de 
Winthrop, de Sagard, de Jean de Laëi, de 
Leclercq, de Charlevoix et autres. 

Les lettres patentes de colonisation, 
émanées par les rois de FTance,François P^ 
et Henri IV, font mention spéciale de cette 
île, comme l'un des objectifs des entre- 
prises qu'on voulait autoriser ; on y lit : — 
^^ Sur les aviz donnez que aux isles et païs 
" de Canada, Isle de Sable, Terresneuves 
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et autres adjacentes, pàïs très fertiles et 
abondans en toutes sortes de commoditez, 
il y avait plusieurs sortes de peuples bien 
formez de ^corps et de membres et bien 
disposez d'esprit et d'entendement, qui 
vivent sans aucune connaissance de 
Dieu... poussé d'un zèle et affection de 
l'ezaltation du nom chrétien... donné 
pouvoir... pour la conquête des dits 
païs..." 

Les archives conservées à Rouen, con- 
tiennent aussi d'intéressants détails se 
rattachant à cette île. M. P. E. Grosselin 
en a publié d'importants extraits, en 18*76,- 
dans son ouvrage intitulé : — " Documents 
" authentiques et inédits pour servir à 
" l'histoire de la Marine Normande et du 
" Commerce Eouennais, pendant les XYh 
'' et XYIP siècles." 

Les renseignements qui concernent les 
années plus vcâsines de nous, et le temps 
présent, sont contenus dans les documents 
officiels de la province de la Nouvelle- 
Ecosse et dans les rapports annuels du 
ministre de la marine. Pour ce qui a trait 
à l'histoire an'ecdotique et légendaire, il 
faut avoir recours aux traditions acadi- 
ennes et néo-écossaises. Il est essentiel 
encore de consulter les ouvrages de Mi 
Haliburton et le charmant opuscule in- 
titulé " Sable Island " de M. le Dr Gilpin 
d'Halifax, M. W. Smith, député-ministre 
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de la marine, a aussi publié, dans le 
*' Nautical Magazine " de Londres (18Ï3), 
un intéressant article sur le sujet. 

La carte hydrographique de ces parages 
a été dressée à Tamirauté anglaise, sur les 
données fournies par les officiers de l'ex- 
ploration connue, dans le monde géogra- 
phique, sous le nom de " Ghilf Survey'' 
Cette exploration, montée sur les petits 
bâtiments la Gulnair et la Columbia, a été 
dirigée successiTcment par MM. Orlebar, 
Bayfield et Shortland. 

Sarmi les cartes géographiques, com- 
parativement anciennes, que Ton possède 
de cette île, il suffit d'en mentionner deux, 
savoir : celle qui se trouve dans un 
recueil anglais connu sou» le nom de Nep- 
tune atlas, et une carte française sans date 
ei sans autre indication que le numéro 21. 
Cette feuille, dont il sera tiré parti ci- 
après, doit appartenir à une collection 
quelconque, ou à quelque ouvrage, dont la 
recherche serait peut-être facile, avec du 
temps ; elle était isolément en vente chez 
un libraire de Paris cette année même, 
1884; elle est maintenant déposée à la 
bibliothèque de l'université Laval, à 
Québec. 

Jue recueil anglais, intitulé " Atlantic 
Neptune " est un atlas illustré contenant 
des cartes des côtes du golfe Saint- Laurent, 
4e Terreneuve, du Nouveau-Brunswick, 




LES SABLONS. 



, de la Nouvelle-Ecosse et des îles qui en 
f dépendent. Cet ouvrage, devenu très rare, 
peut être consulté à Ottaoua, aux archi- 
ves historiques du département de l'agri- 
culture qui en possèdent un exemplaire. 
L'auteur, Joseph F. W. Des Barres, connu 
sous le nom de colonel Des Barres, a ét^i 
gouverneur du cap-Breton de 1^83 à 1^8Ï 
c'est avant d'avoir été appelé à exercei 
cette fonction qu'il a exécuté ses travau: 
hydrographiques ; son atlas porte la daté 
de 1^81 ; il contient de l'île de Sable deux 
cartes établies sur une grande échelle. 

Le département de la marine a publié, 
à Ottaoua, en 1883, une carte des naufrages 
enregistrés à l'île de Sable ; la compilation 
des registres a été faite par M. S. D. Mac- 
donald d'Halifax. Dans une brochure sur 
le même sujet, publiée à Halifax, M. Mac- 
donald dit : — " Cette caTte indique le nom 
" et la position des naufrages connus ; les 
" naufrages inconnus sont peut-être beau- 
" coup plus nombreux." Cette liste, qui 
rend compte de cent-cinquante naufrages, 
ne remonte pas au-delà de l'année 1802. 

L'iconographie de l'île de Sable ne pa- 
raît compter qu'un i)etit nombre de pièces^ 
dont suit la description : 1. Une gravure 
dans le genre panoramique, devenue main- 
tenant introuvable,représentant un endroit 
accidenté de l'île ; au pied des monticules 
se dresse un campement de soldats por- 
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tant le costume de l'armée anglaise du 
milieu du dix-huitième siècle. Une troupe 
de chevaux et de bœufs occupe une par- 
tie du premier plan, où se trouve encore 
figuré un militaire, armé d'un lasso, dans 
l'action de lier un poulain sauvage. On 
croit, avec toute apparence de raison, que 
le campement représenté dans ce dessin 
est celui d'un détachement du 43® régi- 
ment de ligne anglais, naufragé à l'île 
de Sable, en 1*761. 

2. Un dessin, aux couleurs fantaisistes^ 
figurant l'endroit de séjour d'une bande 
de naufrageurs. Une case ou maisonnette, 
adossée à un monticule de sable au fond 
d'une crique, est entourée de personnages 

\ diversement occupés : dans le lointain on 
\ aperçoit deux individus à la poursuite 
de chevaux libres : à l'arrière-plan, perché 
sur le sommet d'une éminence, se montre 
la diminutive figure d'un homme, évidem- 
ment un naufrageur, placé là en observa- 
tion pour explorer la mer du regard et 

\ veiller à la sûreté de la bande. 
1 

3. La reproduction d'un dessin à la 
sépia, représentant un campement d'ex- 
plorateurs. Au pied de deux monticules 
qu'on nomme " les mamelons," se dressent 
deux tentes de toile, autour desquelles 

i sont figurés les membres du personnel de 
j Texpé&ion. Par une dépression de la 
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dune, la vue s'ouvre sur la mer et sur le 
rivage de l'île. 

4. Une série de profils, qui, avec les 
deux gravures en dernier lieu décrites, 
font partie des illustrations de " l' Atlantic 
Neptune " de M. Des Barres. Ces profils 
représentent l'île de Sable vue de la mer, 
de difiêrents points et à différentes dis- 
tances. 

5. Une représentation du poste prin- 
cipal de secours, avec ses édifices et son 

. mât de pavillon surmoûtant une élévation 
de la dune. Au premier plan on voit sur 
le rivage un gardien, monté sur un bidet, 
remettant la malle de l'île à un camarade 
qui prépare sa chaloupe "pour aller, on le 
devine, porter ces dépêches à quelque 
bâtiment en partance. 

6. La scène d'une patrouille autour de 
l'île. Un gardien sur son petit cheval, 
parcourt au trot la grève solitaire qu'il 
examine, ayant à sa gauche la mer qui 
borne l'horizon et la vague qui vient ex- 
pirer aux pieds de sa monture, 

^. La scène des opérations de sauvetage 
de l'équipage de la goélette l'Amo, nau- 
fragée en 1846. 

Les trois gravures décrites en dernier 
lieu ornent l'opuscule de M. le Dr Grilpin ; 
les dessins originaux sont dus au savant 
docteur, dont le crayon semble rendre 
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autant de sentiment et d'esprit que la 
plnme. 

L'île de Sable a fourni à M. Howe, Tuu 
des hommes les plus éminents de la Nou- 
velle-Ecosse, le sujet d'une ode, et à M. 
Emile Chevalier, le sujet d'un de ses ro- 
mans. Le poème de M. Howe est une im- 
précation dans laquelle, personnifiant l'île,. 
il finit par la vouer aux gémonies de la 
mer. La traduction suivante des deux 
premières strophes peut donner une idée 
du lyrisme et de' la manière de l'auteur : , 

— " Noir Ilot de deuil l— Justement mérites-tu ce nom, 
<i Car ils sont nombreux les pleurs que tu fais répan- 

[dre ; 
'* Trop fameux pour tes perfidies et tes méfaits, 
" Charnier de l'Atlantique — triste et désolé, 
" Objet aimé de personne, redouté par tant de voya- 

[geurs,— 
'* Si, pour un moment, ma Muse plane 
<' Sur l'endroit où tes solitudes de sable sortent des 

[flots^ 
<* C'est afin d'entonner un chant d'horreur, 
" Apre, comme les vagues que les tempêtes déchaî-r 

[nent contre toii 

" Les vents sont tes ménestrels — les agrès déchiquetés 
<* Des navires en détresse, touchés dans le silence des 

[nuitSr^ 
** Les cordes choisies pour ta harpe — les cris des mal- 

[heureux, 
" Qui s*y cramponnent avec désespoir dans leur frayeur, 
« Les sons qui depuis longtemps te délectent, 
" Sombre enfant de l'Océan, dans tes festins de sang, 
** Quand les cadavres mutilés, vus à la lueur lugubre 

[du ciel, 
*' 8 élèvent, sur les ondes gonflées, jusqu'à tes lèvres, 
" Et que la mort, à l'aspect horrible, sourit à tes côtés I 
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Le roman de M. Chevalier, d'afeord pu- 
blié à Montréal, dans une revue ayant 
nom " La Enche", et plus tard reproduit 
à Paris en un volume, est brodé sur le 
récit de l'expédition du marquis de la Ro- 
che, dont il sera bientôt question. En le 
lisant, on regrette de voir un si beau su- 
jet traité avec si peu de naturel, de conve- 
nance et de vraisemblance. Il, y a cepen- 
dant, dans cet ouvrage, malgré ses défauts 
et en dépit d'une maussade faconde, un 
certain mérite d'invention: on pourrait 
comparer cette production à ces mécanis- 
mes, souvent ingénieux, mais compliqués 
et mis ensemble au mépris de toutes lois, 
qu'imaginent les inventeurs à la recherche 
du mouvement perpétuel. 
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IL 

GÉOGRAPHIE, 

•^^v L'île de Sable gît sous le quarante- 
• troisième degré de latitude nord, confi- 

y ; nant au quarante-quatrième, et sous le cin- 
quante-neuvième degré de longitude ouest 
du méridien de G-reenwich, entrant dans 
le soixantième. Elle a la forme d'un crois- 
sant, ou plutôt d'un arc dont la corde se 
tend de l'est à l'ouest. La face concave 
regarde le nord, faisant le vis-à-vis du cap 
Breton. Sa longueur est d'environ vingt- 
cinq milles ; sa plus grande largeur n'at- 
teint pas un mille et demi, et ne dépasse 
pas un quart de mille à son extrémité est. 
On estime sa superficie à 16,000 arpents. 
L'endroit de la terre ferme le plus rappro- 
ché de l'île est le cap Canceau, distant 
d'environ quatre-vingt-dix milles. Elle 
fait partie au territoire de la Confédéra- 
tion canadienne, province de la Nouvelle- 
Ecosse, et se rattache, pour les fins admi- 
nistratives, judiciaires et autres, à la ville 
d'Halifax, avec laquelle elle est en cons- 
tants rapports. 

Les Sablons sont le'i>oint culminant et 
le setQ émergé de ce système de soulève- 
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ments sons-marins qui constituent ce que 
les navigateurs ont nommé " Les Bancs." 
Ces reliefs du fond de l'océan Atlantique 
entourent les cotes sud-est de Terre-, 
neuve, du Cap-Breton et de la Nouvelle- 
Ecosse. Commençant à Test, à plusieurs 
centaines de milles de Terreneuve, en haute 
mer, ils se succèdent, en s'avoisinant de 
l'est à l'ouest et du nord au sud. On • 1 
les nomme dans cet ordre, et cela depuis' \ 
les temps antécolombiens, alors qu'ils 
étaient fréquentés par les pêcheurs nor- 
mands, bretons et basques, on les nomme 
le Grrand Banc, le Banc Yert, le Banc Saint- 
Pierre, le Banquereau, puis les bancs 
d'Artimon, de Misaine, de l'Ile de Sable, 
de Canceau, des Ilets, de Cézembre (dont 
les Anglais ont fait Sambro)y de la Hève 
et de Saint-Q-eorge. Ce dernier vient se 
confondre, à environ cent milles des ri- 
vages de la Nouvelle Angleterre, avec le 
plateau d'atterrage qui longe toute la 
côte atlantique des Etats-Unis. On com- 
prend dans l'aire de chacun de ces bancs, 
tous les sondages qui ne donnent pas, en 
général, plus de soixante brasses de pro- 
fondeur. Le courant froid des mers arc- 
tiques, qui baigne ces parages, en fait, 
avec le golfe Saint-Laurent, dont le fond 
affecte une disposition analogue, les plus 
riches pêcheries du monde entier, 

A part cela que l'île de Sable est le 
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point culminant et seul découvert du sys- 
tème, il arrive que le voisinage immédiat 
de ce haut relief présente encore les en- 
droits les moins profonds qui se rencon- 
trent sur les bancs. A chaque extrémité 
de l'île, les sables soulevés forment deux 
prolongements, qui en continuent la cour- 
bure, et qu'on nomme les barres. La barre 
de l'Est assèche, à l'eau basse, jusqu'à près 
de quatre milles au large et se termine 
par un plateau sous-marin entrecoupé de 
fosses, sur lequel l'eau mesure de deux 
à quinze brasses de profondeur. La barre 
et le plateau réunis s'étendent à. une dis- 
tance d'environ quinze milles, avant d'at- 
teindre l'eau profonde et la déclivité ter- 
I minale du banc. La barre de l'Ouest offre 
] les mêmes dispositions, à ces différences 
, près, qu'elle n'assèche que sur une étendue 
' de moins d'un mille et que l'eau profonde 
se trouve à une bien plus grande distance 
\ de l'île. Le talus du remblai est beau- 
j coup plus raide au nord et à l'est qu'il 
j ne l'est au sud et à l'ouest. Le tassement 
^ s'étant fait, dans le sens général, de l'ouest- 
.- nord-ouest à l'est-sud-est, l'île et ses bar- 
res se trouvent à occuper l'extrémité est 
f du banc. 

] Une belle grève, de plusieurs arpents 
^ de large en certains endroits,entoure l'île ; 
,^mais, à une petite distance du rivage, se 
; rencontrent des rangées de rides de sable, 

'• 0. 
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souleyées x>arallèlement à la côte, sur les- 
quelles le ressac est très fort, ce qui rend 
Tabord difficile par un vent frais, périlleux 
par un gros temps et à peu près imppssi- 
ble dans une tempête. Sur la rive nord, 
visant leOap-Breton et la Nouvelle-Ecosse, 
le mouillage par les cinq brasses se ren- 
contre à moins d'un mille du poste prin- 
cipal, au centre de l'île. La ligne des 
quinze à vingt brasses, au nord de l'île, 
suit à peu près la corde de l'arc de l'ex- 
trémité d'une barre à l'autre, arrivant aux 
plateaux qui les terminent : cette ligne est 
distante d'environ six milles du centre de 
la courbure. 

Au sud de l'île, on compte deux brasses 
d'eau à deux encablures du rivage, puis 
une augmentation d'une brasse par mille 
au moins, jusqu'à l'eau profonde. 

On a remarqué qu'il s'est fait un tra* 
vail, graduel mais lent, d'érosion de la 
partie ouest au profit de la partie est de 
l'île, comme si le tassement tendait à la 
déplacer dans cette direction, par l'action 
séculaire de forces encore agissantes : à 
ce point qu'une petite île nouvelle a ré- 
cemment surgi de l'onde, sur la barre de 
l'est, à environ un mille et demi de l'ex- 
trémité de la dune. 

...Le capitaine (depuis amiral) Eay- 
field, dans un rapport à l'hydrograplie de 
la marine (rapport inséré dans les docu- 
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ments parlementaires de la Nouvelle* 
Ecosse, année 1851), disait alors que le 
travail d'érosion de rextrémité ouest de 
Tîle de Sable s'observait au moins depuis 
1811, que, de 1828 à 1851, l'île avait été 
raccourcie de deux milles et la barre sub- 
mergée de l'ouest allongée d'autant. De* 
j)uis ce temps, cette partie de l'île s'est ar- 
rondie et le travail se continue sur une 
moindre échelle. Quand les forces étaient 
dans toute leur activité première, la pous- 
sée, dont le soulèvement a été le résultat, 
semble, comme on l'a déjà dit, avoir agi 
du nord au sud et de l'ouest à l'est, par 
refoulement et remblayage, les vents et 
les courants opérant de concert. 

Le Banc de l'Ile de Sable, dont l'île est 
le sommet, c'est-à-dire l'aire comprise dans 
les limites des sondages donnant moins 
que soixante brasses de profondeur, me- 
sure à peu près cent cinquante milles 
dans le sens de son grand axe, de l'est à 
l'ouest, et environ cinquante milles, dans 
le sens de son petit axe, du nord au sud. 
Le tiers est du banc est beaucoup moins 
, large que les deux tiers ouest. 

Les barres et les rides entourent la to- 
talité de l'île d'une ceinture de brisants. 
Aussi, quand la tempête rugit, que les va- 
gues se heurtent et se brisent, l'île tout 
«ntièrè semble comme enveloppée dans 
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un blanc linceul de lames écumantes : 
c'est la toilette de gala des Sablons. 

La carte de l'amirauté anglaise donne 
quatre pieds aux grandes marées ordi- 
naires ; les marées extrêmes, d'après les 
notes du colonel Des Barres, atteindraient 
sept pieds de hauteur, au-dessus de la li- 
gne des grandes marées basses. Les vents 
dominants sont les vents d'ouest et de 
nord-ouest. Les courants qui s'établis- 
sent, à notre époque, dans le voisinage 
immédiat de l'île étant très variables, 
comme direction et comme vitesse, sont 
par conséquent diflS.ciles à déterminer : à 
l'extrémité des barres, ils courent quel- 
quefois jusqu'à deux milles à l'heure. 

La partie ouest de l'île est la moins 
élevée. En certains endroits le pourtour 
est constitué par une falaise de pente 
abrupte, qui atteint quarante pieds et plus 
d'élévation au-dessus du niveau de la 
haute mer. Il se rencontre, de ci de là, 
des collines ou monticules de sable dont 
le plus haut sommet ne dépasse pas soi- 
xante-quinze pieds de hauteur. 

Une partie notable de la superficie de ! 

l'île est occupée par une pièce d'eau salée, 
que les marins de long cours appellent 
tout simplement " Le Lac " ou " L'Etang", 
les habitants d'Halifax, "Le Lac Wal- • 

lace ", du nom du commissaire de l'éta- 
blissement de secours sous le régime lo- 
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cal, et les Acadiens " Le Barachois ". Cette 
pièce d'eau, malgré la précarité apparente 
de son existence, maintenue qu'elle est 
par de faibles barrières de sable mouvant, 
paraît avoir toujours existé, de mémoire 
d'homme. Champlain, faisant une courte 
description de ces lieux, dit : — " Cette 
" isle est éloignée de la terre du Cap-Bre- 
" ton de trente lieues, Nord et Sud... Il y 
" a un petit lac..." 

Le barachois, sis à la partie ouest de 
l'île, mesure environ quatorze milles de 
longueur, sur une largeur qui atteint près 
de trois quarts de mille en certains en- 
droits et seulement quelques arpents en 
d'autres. Sa superficie forme près du tiers 
de la superficie totale de l'île ; les deux 
autres tiers comprennent environ sept 
mille arpents d'excellents pâturages et 
quatre mille arpents que se partagent iné- 
galement des arbustières, des marécages, 
des flaques d'eau douce et des sables nus 
arides. 

Le lac n'est séparé de la mer, du côté du 
sud, que par une étroite langue de terre 
qui mesure de deux à cinq arpents de lar- 
geur. Du côté nord, la dune, (ce mot est 
surtout employé par les Acadiens pour 
désigner les chaussées que la mer cons- 
truit autour des barachois,) la dune a des 
indentures très prononcées et mesure, en 
moyenne, un demi-mille de largeur. 
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Si la destruction de la partie ouest de 
l'île se continue, ce qui semble à peu près 
certain, on pourrait prévoir que, dans un 
avenir assez prochain, le lac devra être 
réuni à la mer. Dans ce cas, la dispari- 
tion de la dune sud du barachois parai- 
trait inévitable et Tile, le lac compris, per- 
drait un tiers de sa superficie actuelle, 
Taugmentation de la partie est ne faisant 
point compensation à beaucoup près. 

Le barachois de l'île de Sable, comme 
toutes les lagunes de ce genre, commu- 
nique avec la mer par un ou plusieurs 
goulets. Ces passages, ouverts dans les 
dunes, sont soumis à d'assez fréquents 
changements causés par le déplacement 
dés masses de sables, quand des tempêtes 
d'une violence exceptionnelle s'abattent 
sur l'île. 

A l'époque de l'exploration du colonel 
Des Barres, comme l'indiquent les cartes 
de " l'Atlantic Neptune,"il n'existait qu'un 
seul goulet, au côté nord de l'île, à environ 
trois milles de l'extrémité ouest du lac : 
ce goulet donnait accès à un excellent 
havre offrant une profondeur de dix à 
douze pieds d'eau à marée basse. La 
carte française, dont on a parlé, qui sem- 
ble de plusieurs années plus récente que 
celle du Neptune Atlas, indique deux en- 
trées au lac. L'entrée principale, alors, 
s'ouvrait au sud du lac, à moins d'un 



J 



LES SABLONS. 23 

mille de son extrémité ouest. Le second 
goulet occupait la même situatioii que 
l'entrée indiquée par le Neptune Atlas; 
mais il semble qu'alors cette oayerture 
n'avait pas l'importance de la i>ériode 
précédente ; car la carte française y porte 
lea mots : — " Place powr creaser importa 

La carte de M. Macdonald indique à un 
mille de l'extrémité ouest du barachois, 
un goulet qui existait en 1823, au côté 
nord du lac. A cette entrée en succéda 
une autre située au sud, à environ quatre 
milles de l'extrémité ouest du barachois. 
Cette dernière ouverture donnait accès à 
un excellent havre que fréquentaient les 
bâtiments pêcheurs. Une furieuse tem- 
pête vint, en 183lS, fermer complètement 
ce chenal, faisant, du coup, prisonnières 
deux goélettes américaines réfugiées dans 
le havre et mettant le lac dans un état 
d'occlusion complète. 11 s'est ouvert, 
depuis peu d'années, un autre goulet, 
dans la dune sud, à environ cinq milles 
de l'extrémité est du lac, cette fois. Cette 
entrée est loin d'avoir l'importance des 
autres, attendu qu'elle existe dans un 
endroit où le lac présente une faible pro- 
fondeur d'eau. 

Dans les grandes temfiètes les vagues, 
fouettées par le vemt, déferlent quelquefois 
par-dessus la dune du sud, dans les en- 
droits où eUe se trouve le moins élevée et 



24 LES SABLONS. 

le moins large : en faisant ainsi irruption 
dans le lac, elles y apportent des épaves 
et, quelquefois, jusqu'à des loups marins, 
qui toujours ont aimé à fréquenter le 
barachois, où ils pénètrent encore par les 
goulets. Les notes de "l'Atlantic Neptune" 
nous disent qu'ils y étaient autrefois en 
nombre prodigieux, 

A sa partie ouest, le barachois présente 
un endroit guéable ; ailleurs, il offre une 
profondeur d'eau qui varie de cinq à douze 
pieds. Le lac reçoit les eaux du drainage 
d'une partie de l'île : les variations jour- 
nalières que la marée apporte au niveau 
des eaux du lac, quand il y a des goulets, 
sont remplacées par les variations pério- 
diques qu'amènent les saisons pluvieuses 
et les saisons sèches, quand le lac est 
fermé. 

L'intérieur de l'île est en contre-bas de 
son pourtour, sauf le cas de quelques 
élévations intérieures : il y a même des 
endroits du centre qui sont à quelques 
pieds au-dessous du niveau des grandes 
marées hautes ; ces endroits sont humides 
et présentent des mares d'eau douce, de 
petits marécages et des savanes à atocas. 
Tout ceci s'interposant avec les prés d'un 
vert foncé et les sables blanchâtres des 
coteaux, forme un ensemble d'un aspect 
on ne peut plus pittoresque. Les petites 
plaines, d'où l'on ne peut apercevoir 
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l'Océan et qui semblent n'avoir d'autres 
bornes que l'horizon, font l'effet des vastes 
prairies de l'intérieur des continents, 
à celui qui s'abstrait à les contempler : 
c'est, mis à côté du spectacle qu'offrent la 
mer, les grèves, les dunes et les falaises, 
le contraste le plus complet qui se puisse 
imaginer. 

L'eau douce abonde partout sur l'île, 
soit qu'elle surgisse d'elle-même à la sur- 
face, dans les lieux bas, soit qu'on l'ob- 
tienne en creusant des puits. Le drainage 
des eaux de pluie se fait du rebord à l'in- 
térieur et le bas niveau d'emmagasinage 
de ces eaux, dans le sol perméable, se tient 
à quelques pieds au-dessous du niveau 
de la marée. 

Le sol est de sable : on ne trouverait 
pas, sur toute l'île et sur ses rivages, le 
moindre petit galet, à moins qu'il y ait été 
apporté. Ce sol, cependant, grâce à l'hu- 
midité de l'air et à l'abondance des pluies, 
n'est pas, à beaucoup près, aussi stérile 
qu'on pourrait l'imaginer ou qu'on l'a 
souvent erronément représenté ; mais, 
partout où la végétation ne le protège pas, 
il est souvent balayé par les vents, trans- 
porté d'un endroit à l'autre et ramené de 
la même manière. Des amas de sable se 
forment et grossissent, pour disparaître, 
après un temps plus ou moins long, et 
aller se reconstituer ailleurs; de même, 
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des cavités sont creusées par les vents^ 
puis remplies par d'autres tempêtes. Bans- 
quelques endroits de bas niyeau, le détri-^ 
tus végétal, sous Taction de Veau et parle 
travail du temps, a formé des couches de 
terreau, dites de terre-noire, en dépôts re- 
lativement assez considérables. 

Certaines localités de Tile de Sable et 
plusieurs des monticules qui s'y rencon- 
trent ont reçu des noms particuliers tels 
que : — " Le Mont Luttrel, " — " La butte à 
G-ratia," — " Eam's kead " — " Le val de mi- 
sère.-' et d'autres. 

Le climat, naturellement, est tel que le 
font pressentir la latitude, la situation et 
l'exposition de Tile ; c'est le climat de ia 
Nouvelle Angleterre, modifié dans ce sens 
que l'air y est beaucoup plus humide, les 
vents plus tempétueux, les hivers moins 
froids et les étés moins chauds. L'atmos- 
phère est, d'ordinaire, chargée d'humidité, 
souvent jusqu'à saturation: c'est à cet 
état hygrométrique habituel que les sables 
doivent la cohésion qui les retient ensem- 
ble et la fertilité relative dont ils jouissent, 
malgré les quelques changements qui s'y 
opèrent. La neige, qui tombe en assez 
grande abondance, ne demeure pas sur le 
sol aussi longtemps, ni d'une manière 
aussi continue, que sur le continent voisin. 
Dans les temps doux et humides qui ar- 
rivent même en saison froide, eUe fond, en 
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grande partie ; dans les temps froids qui 
gèlent la terre, elle est balayée de la sur- 
face durcie, et partiellement jetée dans la 
mer. Le spectacle d'un coup de poudrerie, 
superbe partout, est encore plus saisissant, 
paraît-il, à Tile de Sable. 

Il se forme de la glace aux atterrages et 
des glaces flottantes, venant du nord, 
s'arrêtent sur les barres. On voit, dans 
les rapports du ministère de la marine 
que,dans le mois d'avril 18Ï5, une goélette 
vint s'échouer avec une banquise, sur la 
barre de l'est. Toutes les tentatives 
faites par les gardiens de l'île pour at- 
teindre ce navire demeurèrent sans suc- 
cès. La nuit vînt couvrir cette scène de 
ses ombres ; le lendemain, le bâtiment 
avait disparu. Des débris et des cadavres 
étaient venus s'ajouter à ceux que ces 
sables recelaient déjà, engloutis dans les 
tangues. 




III 

HISTOIRE NATURELLE 

On ne doit pas s'attendre à trouver dans 
les lignes qui vont suivre une étude com- 
plète et détaillée de ce que les trois règnes 
de la nature fournissent à l'île de Sable ? 
Une indication gétiérale est tout ce qu'il 
convient d'introduire ici. 

Quant à ce qui concerne la géologie et 
la minéralogie de l'endroit, l'histoire en 
est bientôt faite. La formation est un 
transport marin; on ne rencontre rien 
autre chose, sur l'île et dans son voisinage 
immédiat, que du sable marin, quelque- 
fois mêlé de coquilles et renfermant des. 
ossements enfouis de morses et de pho- 
ques. Sur les limites du banc, en atteignant 
les profondeurs de plus de soixante bras- 
ses, on a constaté la présence de graviers, 
de coraux et de roches solides ; lesquels, 
évidemment, se rapprochent de la surface 
en se relevant, pour former la charpente 
ou le squelette du soulèvement ; mais on 
ne paraît pas avoir établi l'épaisseur de 
la couche de sable sous laquelle ils se 
cachent, au sommet du relieL 

La Flore des Sablons n'a point été com- 
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plètement cataloguée : on a dit qu'un 
botaniste pourrait y observer trente à 
quarante espèces ou variétés ; mais il est 
certain qu'un catalogue complet des plan- 
tes de rîle et de ses rivages, qui compren- 
drait les mousses, les algues et les plantes 
d'occasion,aurait beaucoup plus d'étendue 
que cela. Il n'y a pas d'arbres sur les Sa- 
blons : les quelques rares arbustes qui s'y 
voient appartiennent aux plus petites va- 
riété» des espèces qu'ils représentent. 

On y trouve, en fait de fruits, les baieô 
du genévrier rampant, les atocas (cane- 
berges), les bluets et les fraises. Les ato- 
cas y abondent et constituent un objet 
d'exportation, dont la valeur annuelle s'é- 
lève à quelques centaines de piastres. Plu- 
sieurs jolies fleurs agrémentent les gazons ; 
mais la plus belle plante d'ornement est 
le rosier sauvage, qui vient à merveille, 
sur cette terre si souvent enveloppée de 
brouillards et visitée par les orages. 

Les plantes qui constituent toutefois la 
richesse végétale de l'île de Sable sont le 
Roseau des sables et la Lentille du Ca- 
nada, qu'on nomme ici ** pois sauvages". 
Ces deux plantes fourragères, auxquelles 
s'adjoignent la verge d'or, la mauve et 
autres espèces et variétés, forment des 
prairies naturelles et des pâturages qui 
couvrent, comme on l'a déjà dit, environ 
sept mille arpents de terre. 
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Le banc de l'île de Sable est abondam- 
ment fréquenté par tous les poissons qui 
font la richesse des côtes et des bancs voi- 
sins. Un professeur d'Halifax, M. J. "Wil- 
lis, a dressé un petit catalogue des mol- 
lusques recueillis sur les grèves de l'île ; 
cette liste comprend trente-huit espèces et 
variétés vivantes et cinq dont on ne re- 
trouve que les coquilles : parmi ces der- 
nières, il faut noter l'huître arctique,encore 
si abondante sur les côtes du Nouveau- 
Brunswick et de l'Ile du Prince-Edouard. 
Parmi les nombreux crustacés de l'île de 
Sable, on remarque les crabes, le homard 
et une variété de crevettes toutes petites, 
dont les eaux fourmillent. C'est à la pré- 
sence, en nombre si extraordinaire, de ce 
petit animal qu'on doit attribuer le déve- 
loppement et l'embonpoint qu'on signale 
dans les poissons de ce banc de pêche. Le 
maquereau, dit de l'île de Sable, par ex- 
emple, est renommé pour son ampleur et 
sa graisse ; on le cote sur le marché aux 
poissons — "Double-Premier" — ; les pê- 
cheurs de la Nouvellç-Ecosse l'appellent 
" Le Soufflé " (Sable Island bloater) : cette 
variété est à la famille des maquereaux ce 
que ** Le Eoulis" du Labrador est à la fa- 
mille des harengs. 

Le Barachois est peuplé de plies et d'an- 
guilles : de larges coques savoureuses en 
habitent le fond ; sans compter plusieurs 
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espèces et yao'iétés de tout petits poissons, 
de mollusques et de crustacés, apparte- 
nant aux espèces qui se rencontrent dans 
les eaux extérieures de l'île. 

Les premiers occupants des Sablons, 
dans l'ordre des animaux à respiration 
pulmonaire, ont été les morses, les pho- 
-ques et les loups-marins. Les morses ou 
Taches marines fréquentaient encore ces 
rivages au commencement du dix-septième 
siècle, comme ils fréquentaient alors le 
fleuve Saint-Laurent, en aval de l'embou- 
ohure du Saguenay, où, longtemps avant 
la période colombienne des découvertes 
d'Amérique, venaient les chasser les intré- 
pides navigateurs bretons et basques. On 
recueillait, naguère encore, dans les sa- 
bles du rivage de l'île, des crânes de ces 
animaux, auxquels étaient attachées les 
défenses d'ivoire que porte l'espèce. 

Les phoques du G-roënland viennent 
encore quelquefois rendre visite à la barre 
de Test ; mais leur nombre diminue cha- 
que année ; le temps ne paraît pas éloigné 
où ils auront complètement abandonné 
ces rives. C'est en janvier qu'on les voit 
arriver. Quand on les laisse en paix ils 
y demeurent jusqu'au printemps. Ces 
phoques ont à peu près les habitudes et 
les mœurs du loup-marin à fourrure de la 
-côte nord du Pacifique. Comme ce dernier, 
le phoque groënlandais est polygame^ 



LES SABLONS. 



comme lui, il est doué d'une certaine fa- 
culté de progression sur terre, où il passe 
plusieurs mois chaque année ; cet animal 
est de grande taille, quelques individus 
de l'espèce atteignent jusqu'à mille livres 
de poids, quand ils sont dans toute leur 
graisse. Les étrangers aux choses de la 
mer qui, de loin, voient pour la premièro 
fois, à sec au rivage, les phoques et les 
loups-marins les prennent ponrde gros 
cailloux erratiques parsemant les grèves. 
Le loup-marin commun, appelé aussi 
veau-marin, ce joli et gentil petit animal que 
les Canadiens du baa Saint- Laurent nom- 
ment " loup-marin d'esprit ", que les habi- 
tants anglais de la Nouvelle-Ecosse et du 
Nouveau-Brunswick désignent sous le 
nom de " loup-marin des ports " {harbour 
seal), anime les abords de l'île de Sable: 
soit qu'il se joue à la mer, soit que pares- 
seusement étendu sur le sable, à marée 
basse, il aspire la brise ou se chauffe au 
soleil, soit que poussé par sa grande curio- 
sité naturelle, il suive, en élevant sa belle 
tète au-dessus de l'eau, les embarcations 
auxquelles il semble faire escorte. Le loup- 
marin d'esprit, lui, ne désertera jamais nos 
rivages; il aime l'homme, il est même 
susceptible d'apprivoisement : c'est à tort 
quon l'a nommé loup, on aurait dû l'ap- 
peler chien ; car c'est à ce fidèle compa- 
gnon, le chien, qu'il ressemble le plus. 
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Un grand nombre d'oiseaux fréquentent 
rîle de Sable ; beaucoup d'oiseaux de mer 
en font même leur séjour habituel. Les 
goélands et les mouettes, en volées nom- 
breuses et bruyantes, les cormorans et 
autres plongeurs plus taciturnes, les becs- 
scie, puis plusieurs espèces delà tribu des 
échassiers, s'y rencontrent constamment. 
Dans la saison de la ponte, leurs nids et 
leurs œufs sont déposés par milliers dans 
les marécages, autour du baracbois, sur 
les dunes, dans les falaises et dans les dé- 
bris de navire, que le naufrage a fixés, à 
haute mer, aux sables qu'ils hérissent. 

Le hibou blanc, ce magnifique oiseau 
du nord, s'est établi sur l'île, depuis que 
les rats et les lapins y ont été introduits. 
Les oiseaux voyageurs, entre autres les 
tourtes (pigeons de passage), les merles 
(rouge-gorges du Canada) visitent les Sa- 
blons, où se rencontrent encore de petits 
oiseaux des champs, en assez grand nom- 
bre. 

Souvent, le matin, après les nuits noires, 
quand les gardiens font la visite des 
phares qui éclairent les deux extrémités 
de l'île, ils trouvent, sur les galeries qui 
entourent les lanternes, les cadavres d'oi- 
seaux qui y sont venus d'eux-mêmes cher- 
cher la mort, en se heurtant aux verres 
épais des fanaux. Pour se rendre compte 
de ce phénomène, il faut penser que ces 
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oiseaux, prenant la lumière des feuz pour 
nne trouée libre dans l'obscurité de la 
nuit, s'y précipitent à tire-d'aile : voulant 
traverser cette prétendue ouverture qui 
doit mener des ténèbres an jour, ils se 
brisent à la dure, bien que transparente, 
paroi de la lanterne qu'ils n'ont point 
comprise. De combien de malheureux hu- 
mains, cette histoire des pauvres oiseaux 
ne présente-t-elle pas la triëte im^e ? 
Cherchant à pénétrer des mystères, à en- 
trer dans un jour qui n'existe pas pour 
exix, par des moyens qu'ils ne sauraient 
comprendre, ils trouvent la mort de l'âme, 
là même où, étourdiment, ils étalent allés 
chercher l'illumination de leur intelli- 
gence ! 

Le seulquadrupède, originairement sau- 
vage, qui ait habité l'île de Sable est le 
renard. Champlain, Winthrop et la tra- 
dition constatent qu'il y avait, autrefois, 
des renards et, qui plus est, des renards 
uoirs sur l'île : ils étaient très nombreux, 
paraît-il, à la £n du seizième siècle et il 
y en avait encore vers la fin du dix-hui- 
tième, époque à laquelle des chejBses me- 
nées à outrance en ont opéré la complète 
extinction. On a voulu mettre en doute 
la présence des renards sur l'île et ou s'est 
demandé : — comment ila auraient pu y 
arriver, et comment, une 'fois multipliés, 
ils auraient pu y trouver leur eubsis- 
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tance ? Ni l'une ni l'antre de ces questions, 
ou objections, n'en est véritablement une. 
Les renards ont pu venir en famille, sur 
l'île, de bien des manières ; — surpris en 
maraude dans une embarcation, subite- 
ment détachée du rivage ; sur des amas 
de bois faisant radeau; sur des glaces 
flottantes et d'autres manières encore, 
Qusoit à la question de subsistance : les 
oiseaux et leurs œufs, les coquillages, les 
poissons, crustacés et autres produits ani- 
maux que la mer jette tous les jours en 
abondance sur ses rives: au besoin, la 
chasse des loups-marins échoués sur le 
sable ou sur la glace étaient des sources 
abondantes d'approvisionnement. A tout 
cela venaient s'ajouter, dans le temps as- 
signé à leur présence sur l'île, les restes 
des chevaux et des bêtes bovines que la 
mort enlevait aux troupes alors nom- 
breuses de ces animaux. Le fait est que 
maître renard en avait à gogo. Mais, pen- 
dant l'hiver, a-t-on encore objecté ? L'hi- 
ver ne retranchait, de tous ces moyens de 
subsistance, que certains oiseaux, les œufs 
et le» petits des couvées. Le renard du 
reste flaire sa pitance sous plusieurs pieds 
de neige et de glace, et il sait creuser pour 
l'atteindre. Comment donc vit le renard, 
dans les régions arctiques, avec les huit 
mois d'hiver des bords de l'Océan glacial ? 
Non, on ne peut exciper d'impossibilité, 
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contre ce fait constaté par l'histoire et la 
tradition. 

Tous les autres quadrupèdes qui ont 
foulé le sol des Sablons on qui le trottent 
encore aujourd'hui y ont été directement 
apportés par l'homme, intentionnellement 
ou par accident de naufrage. Une s'agit 
point ici des animaux domestiques: chiens, 
chats, bœufs, montons, volailles et le reste, 
appartenant à l'établissement de secours 
maintenu par l'Etat sut l'ile ; mais des 
animaox qui y sont passés à l'état sau- 
vage, dont on connaît l'origine, par l'his- 
toire écrite ou par la tradition. Ce sont 
des vaches, des moutons et des porcs 
amenés par le baron de Léry et les Portu- 
gais, dans la première moitié du seizième 
siècle, dont les derniers restés ont été dé- 
truits à la fin du siècle dernier ; des lapins 
déposés au commencement de ce siècle 
par M, Wallace, commissaire du gouver- 
nement de la Nouvelle-Ecosse (ces lapins 
ont fait garenne) ; des rats, échappés des 
navires naufragés, dont l'espèce s'est tel- 
lement multipliée qu'on a dû se mettre à 
élever des chats, pour défendre les postes 
contre leurs déprédations ; enfin, et sur- 
tout, des chevaux dont les troupes n'ont 
cessé d'habiter cet endroit, depuis bientôt 
trois siècles et demi. 

Les chevaux sauvages sont une des 
poésies de l'île de Sable. Les gens qui. 
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de temps en temps, se sont occupés d'opé- 
rer parmi eux des captures, ont évalué 
leur nombre à un chiffre qui a varié, avec 
les années, entre deux cent cinquante 
et cinq cents ; chiffre qui se trouvait ré- 
duit à un très petit nomore au commence- 
ment de ce siècle, en conséquence de la 
constante poursuite qu'en faisaient des 
boucaniers. Depuis le règne de François I, 
le légitime souverain du pays de leurs 
ancêtres, génération après génération, ils 
galopent les Sablons, le nez au vent des 
tempêtes qui soulèvent leurs longues et 
riches crinières. Ils font vigie sur la fa- 
laise, broutent les roseaux et les pois sau- 
vages, s'abreuvent dans les flaques et cla- 
potent dans les marécages, ils ont été 
témoins de toutes les scènes navrantes 
oui se sont produites en ce Ueu. Ceux 
a'entre eux aue la main de Thomme a 
domptés ont, là, leur champ de bataille. 
C'est quand la pluie des orages le fouette, 
quand l'écume des varaes arrive jusqu'à 
lui, que le petit chevîS des Sablons, — ^in- 
trépide au bruit de l'ouragan qui lui ap- 
porte le glas des naufrages,— dit : — "vah !" 
On a donné un nom aux tribus des 
chevaux libres des autres contrées : on 
nomme Tarpans les chevaux qui errent 
en liberté dans les steppes de la Bussie 
d'Europe; on appelle Alzados ou Mus- 
tangs les chevaux des pampas de l'Ame* 
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rique méridionale. Pourquoi ne don- 
nerait-on pas aussi un nom distinctif aux 
chevaux sauvages de Tîle de Sable ? Dans 
ce cas, nul nom ne semblerait devoir 
mieux leur convenir que celui qui serait 
dérivé du nom de fief du noble baron qui 
les a placés sur cette île. — Nommons-les 
donc " Léris ". 

Seuls de tous les animaux amenés par 
le baron de Léry et ses associés ou com- 
pagnons portugais, lors de leur tentative 
de colonisation, vers Tan 1539, seuls ils ont 
résisté jusqu'à ce jour à toutes les causes 
de destruction. Les chasses, la mort anti- 
cipée advenant par épizooties ou par la 
rigueur exceptionnelle de certaines sai- 
sons, les ont souvent décimés ; leur nom- 
bre fut considérablement réduit aux pre- 
mières années de ce siècle ; mais ils sont 
là encore, au nombre de plus de deux 
cents, hardis, solides, beaux et fiers. Ah î 
c'est qu'ils sont de bonne race, ces petits 
chevaux ! Cousins de notre incomparable 
cheval canadien, comme lui, ils sont ori- 
ginaires do Bretagne : pays du granit, du 
blé noir, du genêt et de la bruyèTe, — ^plan- 
té de menhirs, parsemé de dolmens, sanc- 
tifié de croix, de calvaires et d'églises aux 
clochers à jour ; — ^pays de foi pour l'âme 
humaine, de poésie pour l'esprit, de force 
et de santé pour tout ce qui respire, — 
dont les habitants, fidèles à Dieu, à la Pa- 
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trie, et au Roi, s'appellent : — "Les hommes 
durs de TArmorique ". 

Les léris ne descendent pas des grands 
chevaux bretons du Léonnais ; mais du 
cheval des montagnes bretonnes, du bidet 
chanté par les bardes, du cheval qui court 
aux pardons. Il était de cette race celui 
qui fit gagner à son jeune maître la course 
ayant pour prix la main de la princesse 
Aliénor, fille de Budik, roi d'Armorique. 
Merlin le barde, Merlin Barz^ nous a laissé 
le récit de cet exploit du jeune gars et de 
son bidet, dans un chant populaire que 
M. de la Villemarqué traduit ainsi : — " Il 
" a équipé son poulain rouge ; il Ta ferré 
" d'acier poli ; il Ta bridé, et lui a jeté sur 
" le dos une housse légère. Il lui a attaché 
" un anneau au col et un ruban à la queue. 
" Et il Ta monté, et est arrivé à la fête 
" nouvelle. Comme il arrivait au champ 
" de fête, les cornes sonnaient. 

" La foule était pressée et tous les che- 
" vaux bondissaient. Celui qui aura fran- 
" ohi la grande barrière du champ de fête 
" au galop, en un bond vif, franc et parfait, 
" aura pour épouse la fille du roi. 

" A ces mots, son jeune poulain bai hen- 
" nit à tue-tête, bondit et s'emporta, et 
** souffla du feu par les naseaux, et jeta des 
" éclairs par les yeux, et frappa la terre ; 
*' tous les autres étaient dépassés, et la 
" barrière franchie d'un bond. 
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" Sire, vous l'avez juré, votre fille Linor 
" doit m'appartenir ! " 

On n'invite pas à loger en Bretagne, sans 
étendre l'invitation au bidet qui doit oc- 
compagner ses maîtres. Nous avons, en 
Canada, une chanson, d'un mode doux et 
traînant, "Madeleine," qui tient aux mêmes 
usages. 



Il y a du pain chez nous ; 
Il y a du pain chez nous ; 
Pour ton bidet de Tavoine 

Falurô dondaine 
Pour ton bidet de l'avoine 
Faluré dondé. 



Cela ne rappelle-t-il pas encore le dis- 
cours de Rebecca à Eliézer : — Il y a beau- 
coup de place chez nous ; de la paille et du 
foin pour les chameaux. 

Le régime et le séjour de l'île de Sable 
ont un i>eu diminué la taille, déjà peu éle- 
vée du bidet breton, mais ont peut-être 
encore ajouté, non pas à sa vitesse qui est 
le fruit de l'éducation, mais à sa vigou- 
reuse rusticité. Les chevaux sauvages des 
Sablons présentent les caractères communs 
à tous les chevaux passés à l'état libre ; 
l'oreille rabattue, le pelu plus fourni, une 
distinction native timide et un peu rude, 
de la souplesse sous des formes moins élan- 
cées que chez les belles races domestiques. 
Mais en dehors de ces traits communs, il 
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y a, pour chaque tribu, des caractères dîs- 
tinctifs qui sont comme la physionomie de 
famille et le cachet d'origine. L'œil exercé, 
paraît-il, reconnaît dans le tarpan des step- 
pes le type du cheval kerson, dans Talzado 
des pampas celui du cheval andalou. Il 
n'est pas difficile de retrouver, dans le léri, 
le descendant du bidet breton, déjà connu 
et célèbre du temps de César pour les qua- 
lités qui le distinguent entre tous, savoir : 
une santé quasi inaltérable, une grande 
sobriété, une sûreté admirable d'instinct, 
une force bien au-dessus de la proportion 
de son poids et beaucoup de fond. Le 
cheval breton ne brille pas par l'élégance 
des formes, il est un peu trop ramassé pour 
cela ; mais il a de la cambrure, de l'allure 
et de l'avenance. Qui a vu des chevaux 
canadiens et des chevaux de l'île de Sable 
n'a pas de peine à voir qu'ils sont consan- 
guins. 

A rencontre des alzados qui vivent en 
commun par troupes nombreuses ; mais à 
l'instar des tarpans qui se partagent, les 
léris vivent en petites bandes de dix à 
vingt de tous â^es, sous la conduite et la 
protection d'un étalon vigoureux. Chaque 
bande a son territoire distinct. A l'appro- 
che de l'homme, ou à l'occasion d'une in- 
trusion quelconque, le chef rassemble sa 
troupe et la met en retraite, lui restant 
seul, à l'arrière-garde, faisant face au dan- 
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per présumé. Campé sar ses jarrets Bolides, 
la téLe en l'air, l'œil en feu, secouant son 
énorme crinière, frappant le sol de son 
eabot de fer, il semble défier, en le mena- 
çant, qui vient ainsi troubler le repos de 
son domaine. Quand la troupe a mis entre 
elle et l'ennemi un espace jugé sufllsant, 
il la rejoint au galop, pour se remettre à 
sa tête. 

Ou raconte que les alzados des pampas 
6'ti])prochent des caravanes, aux haltes du 
jour et pendant la nuit, invitent par leurs 
hennissements les chevaux domestiques à 
les rejoindre et incorporent à leurs bandes, 
ceux qu'ils réussissent à faire déserter. 
Les tarpans de l'Ukraine, au contraire, 
fuient à la vue de l'homme et de tout ce 
qui le rappelle. Lord Byron nous les re- 
présente, arrivant à la voix de leur cama- 
rade mourant ; mais à la vue de Mazeppa 
et de ses liens: — "ils s'arrêtent.. .ils fré- 
" missent... ils reapirent l'air avec inquié- 

" tude bondissent, s'écartent s'é- 

" lancent et se sauvent vers le couvert, " 
Les léris, eus, n'ont point l'espace des vas- 
tes plaines et des steppes : limités dans 
leur domaine, durcis par un climat sévère, 
leur jalousie d'indépendance revêt un ca- 
ractère plus âpre et plus sauvage. Ils 
mettent à mort, immédiatement, tout che- 
val domestique qu'on lâche sur Tile de 
Sable Ceci s'est renouvelé plusieurs fois : 
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les chievaux amenés en différents temps 
pour le travail, pour la capture des bidets 
sauvages, ou pour satisfaire à la manie des 
croisements quand même, ont tous suc- 
combé, en peu de iours après leur mise eu 
liberté, sous le sabot et la dent des léris. 

La couleur dominante chez les léris est 
le bai marron : toutefois, la couleur bai se 
retrouve parmi eux dans toutes ses nu- 
ances, du bai le plus sombre, voisin du 
noir, au bai clair, voisin de l'isabelle : On 
en rencontre quelquefois de noirs et de 
pies. 




IV, 

HISTOIRE, 

On a déjà vn que, antérieurement à 
l'époque colombienne, les côtes du Nord 
Amérique étaient fréquentées par les ma- 
rins de Normandie, de Bretagne et de Bis- 
caye, chasseurs de baleines et de morses 
et pêcheurs de morues : Thévet dit que le 
Cap-Breton est ainsi nommé, — "à cause 
" que c'est là que les Bretons, Biscaiens 
** et Normands vont et costoyant, allans en 
" terre neuve pour pescher des molues. " 

Ce sont encore ces marins qui donnèrent 
les noms de Sablon et d'île de Sable au 
coin de terre qui nous occupe en ce mo- 
ment. Toutefois, cette connaissance des 
parages de l'Amérique du Nord était étran- 
gère à toute idée de découverte, d'explo- 
ration et d'établissement permanent ; c'est 
pourquoi le roi de France François I, 
désireux de prendre sa jmrt du nouveau 
continent, dont les Espagnols et les Por- 
tugais possédaient déjà une large partie, 
fit armer les expéditions de Vérazzani en 
1528 et de Jacques Cartier en 1534, pour 
reconnaître le Nord- Amérique et en pren- 
dre possession, en vue d'établissements à 
suivre. 
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La première tentative de colonisation 
française en Amérique, qui constitue, en 
même temps, le premier événement régu- 
lièrement constaté de l'histoire de Tîle de 
Sable, fut celle du baron de Léry. Berge- 
ron et Jean de Laêt, se répétant, donnent 
pour date de l'expédition de Léry l'année 
1518, Si cette erreur n'est j)a8, dans son 
origine, une erreur d'impression, (1518 au 
lieu de 1538) c'en est bien certainement 
alors une de chronologie ; car la critique 
historique force à donner pour date au voy- 
age du baron de Léry , l'une des deux années 
1688 ou 1539. 

La tentative du baron de Léry, qui ve* 
nait avec des petits navires, comme étaient 
tous les bâtiments de ce temps, encombrés 
d'animaux de ferme et du matériel néces- 
saire à la formation d'un établissement 
agricole, a dû, de toute nécessité, avoir lieu 
après et non pas avant les premières ex- 
péditions de découverte et d'exploration. 
D'autre part, cette tentative a dû précéder 
l'octroi des lettres patentes données à Eo- 
berval par le roi François I, en 1540 ; car, 
durant l'existence des privilèges accordés 
à Roberval, de Léry n'eût pas eu le droit 
de coloniser l'île de Sable, que François I 
mentionne spécialement dans ses lettres 
patentes. A toutes ces raisons, fournies 
par la critique, pour assigner à l'expédition 
de Léry une date qui doit se ranger entre 
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celle dn second voyage de Cartier et celle 
de la commission de RoberTal, viennent 
s'ajouter leô témoignages de Champlain et 
de Lescarbot, que corrobore encore la cir- 
constance de la paix de Nice, conclue en 
1538 entre Charles Quint et François I. 

On verra pltis loin que de Léry s'était 
adjoint des rortugais, dans l'exécution de 
son entreprise, uhamplain, écrivant en 
1604, ne mentionne que les Portugais et 
dit que leur descente en l'île de Sable 
avait eu lieu *^plus de soixante ans ^' aupa- 
ravant; or la date approximative de 1639 
est antérieure de soixante-cinq ans au récit 
de Champlain. De son côté, Lescarbot qui, 
lui, ne mentionne que de Léry, écrivant 
en 1609, dit : — "Il y a environ quatre- 
vingts ans *' ; or la date de 1539 est anté- 
rieure de soixante-dix ans au récit de Les- 
carbot. Dans le rapport de la navigation 
de Sir Humphrey G-ilbert, en 1583, il est 
fait mention de la même tentative de colo- 
nisation, sur le récit d'un marin portugais 
alors présent à Saint-Jean de Terreneuve, 
lequel racontait avoir lui-même été témoin, 
dans l'île de Sable, du débarquement du 
bétail opéré dans cette He en cette occa- 
sion ; et le mémoire dit : — " il y a- environ 
trente ans." On sait,que moins qu'aucune 
autre,la chronologie du gaillard d'avant se 
pique de précision et d'exactitude mathé- 
matique; environ trente ans et environ 
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quarante ans sont bien à peu près des 
équivalents pour un vieux matelot ; or 
l'année 1539 donne quarante -quatre ans 
avant le voyage de Q-ilbert. Un matelot 
qui aurait été à l'âge de vingt-et-un ans 
témoin du débarquement de Léry-portu- 
gais sur Tîle de Sable, n'aurait pas encore 
été un vieillard en 1583, année de l'en- 
trevue avec Sir Humphrey; tandis que 
pour avoir été témoin oculaire d'un évé- 
nement en 1518, dans sa jeunesse, il aurait 
eu plus de quatre-vingts ans à l'époque du 
voyage de Gilbert ; or on n'embarque point 
de marins de cet âge. Il faut bien remar- 
quer que, dans tous les documents du 
temps, il n'est jamais parlé de deux inter- 
ventions des Portugais dans cette affaire, 
mais d'une seule. En dehors de la date 
approximative insérée dans la relation de 
la navigation de Sir Humphrey Gilbert, 
rien ne peut faire croire à un débarque- 
ment d'animaux sur l'île de Sable en 1553. 
Tout donc force à conclure que les Portu- 
gais, dont il est fait mention, étaient asso- 
ciés ou compagnons du baron de Léry, et 
que cette tentative de colonisation a dû 
avoir lieu vers 1539. 

Voici le passage des voyages de Cham- 
plain où il s'agit de cette expédition ; — 
" L'île est fort sablonneuse et n'y a point 
" de bois de haute futaie, ce ne sont que 
'' taillis et herbages que pasturent des 
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" bœufs et des vaclies que les Portugais y 
" portèrent, il y a plus de soixante ans, 
" qui servirent beaucoup aux gens du 
** marquis de la Koche." 

Lescarbot, de son côté, parlant de l'ex- 
pédition du marquis de la Eoche, en 1598, 
et du grand secours que furent aux colons 
du marquis, les vaches qu'ils trouvèrent 
en grand nombre sur Tile, dit : — " Qui y 
" furent portées, il y a environ quatre- 
" vingts ans, au temps du Eoy François I, 
" par le sieur Baron de Léry et de Saint 
" Just, vicomte de Grueu, lequel ayant le 
" courage porté à choses hautes, désirait 
" s'établir par delà, et y donner commen- 
*' cément à une habitation de Français ; 
" mais la longueur du voyage l'ayant trop 
" longtemps tenu sur mer, il fut contraint 
** de décharger là son bestial, vaches et 
" pourceaux, faute d'eaux douces et de pâ- 
'* turages. Et des chairs de ces animaux, 
" aujourd'hui grandement multipliés, ont 
" aussi vécu nos dits Français, en la dite 
" île, tout le temps qu'ils y ont été." 

Champlain et Lescarbot s'accordent sur 
l'époque approximative de cette tentative 

de colonisation, comme sur les détails de 
l'événement. Le Père Leclercq vient récon- 
cilier les deux textes, en ce qui concerne 
les auteurs de cette expédition, et démon- 
trer jusqu'à l'évidence, qu'il ne s'agit pas 
ici de deux entreprises, mais d'une action 
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combinée entre de Léry, chef du mouve- 
ment, et des Portugais qu'il s'était associés 
ou qui s'étaient joints à lui. Toujours à 
propos des colons de la Roche, Leclercq 
dit : — " Il est vray qu'ils trouvèrent quel- 
" ques vaches et pourceaux que Monsieur 
" de Léry et des Portugais y avaient laissé, 
" lorsqu'ils tentèrent d'y faire un établis- 
** sèment." 

De Léry, comme on le voit, apportait 
tous les éléments d'une colonisation se* 
rieuse. On a montré de Tétonnement de 
ce qu'il ait, choisi l'île de Sable pour lieu 
de son premier établissement ; mais en y 
réfléchissant, on ne T)eut qu*admirer la sû- 
reté de coup d'œil dont il fit preuve en 
cette occasion : avec cela que les Sablons, 
— étant donné l'énergie, te travail, la so- 
briété et la persévérance des hommes de 
cette glorieuse époque, — auraient pu être, 
avec le temps, transformés en une petite 
baronie très sortable. Sept mille arpents 
de bons pâturages, avec chasse et pêche 
abondantes, ne sont i)oint des biens à dé- 
daigner. Le résultat est venu, du reste, 
|ustifier ce choix: les animaux déposés 
isur l'île de Sable s'y sont multipliés, au 
point de servir au ravitaillement des na- 
vires, à la nourriture des malheureux nau- 
fragés et à des chasses fructueuses, pen« 
dant trois siècles. Winthrop nous apprend 
que la race bovine s'y comptait par cen- 

4 
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taînes de têtes vers le milieu du dix- 
septième siècle. Il n'y avait pas, sut toutes 
les côtes de la Nouvelle- Angleterre, de 
r Acadie et du Canada, un point sur lequel 
un pareil résultat eût pu se produire, à 
cette époque, à cause de la forêt et de ses 
habitants. Dans ces récits, il n'est point 
fait mention des petits clievaux sauvages, 
pour la raison bien simple qu'on ne tenait 
compte que du bétail qui sert d'ordinaire 
à la nourriture de l'homme. C'est seule- 
ment au commencement de ce siècle, après 
l'extinction de l'espèce bovine sur l'île, 
dans les premières années de l'existence 
de la Station de Secours, qu'on a fait ser- 
vir, en quelques rares occasions, des che- 
vaux à l'alimentation des naufragés. 

Le second événement historiquement 
eonstaté dont les Sablons ont fourni le 
théâtre, a été le naufrage du principal na- 
vire de l'expédition de Sir Humphrey Gil- 
bert, en 1583. Les documents qui con- 
cernent cet événement font partie de la 
collection d'Hakluyt. 

Sir Humphrey Gilbert avait laissé l'An- 
gleterre pour un voyage d'exploration, 
dont il voulait faire un cours de Grande 
Navigation. Il avait cinq navires des mieux 
équipés de ce temps-là, et des pilotes ex- 
périmentés: un savant de haute pincée 
était atta/ché à l'expédition, qui comptait 
jaaême un poète hongrois, chargé de celé- 
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brer, en vers latins, les exploits de Sir 
Humphrey et de ses compagnons. Les 
cinq bâtiments se nommaient respective- 
ment — le Delight^ le Raleighy le Golden 
Hinde, le Swallow et le SquirrelL Sir Hum- 
phrey était un homme distingué par son 
mérite personnel et par ses relations de 
femille. Il était frère de mère de Sir Wal- 
ter Raleigh, fondateur de TEtat de Virgi- 
nie. Il avait avec lui, pour commander en 
second, le capitaine Richard Brown, un 
des marins anglais les plus renommés du 
temps, que la relation du voyage repré- 
sente, de plus, comme "un vertueux, hon- 
" néte et discret gentilhomme." 

On fit d'abord voile pour Terreneuve, 
où Sir Humphrey prit possession de Saint- 
Jean et de deux cents lieues tout autour, au 
nom de Sa Majesté la Reine Elizabeth. Il 
fit faire quelques explorations dans le voi- 
sinage de Saint-Jean. La mutinerie, la 
désertion et la maladie s'étant mises au 
sein de ses équipages, il dut se décider à 
renvoyer deux de ses navires en Angle- 
terre, le Raleigh et le Swallow, et, méditant 
une longue croisière, il se dirigea, dans la 
seconde moitié du mois d'août, avec ses 
trois autres navires, vers Tîle de Sable, où 
il comptait se ravitailler par la chasse des 
vaches sauvages qui abondaient dans cette 
île. G-ilbert lui-même montait le Squirrell, 
du port de dix tonneaux, dit la relation ; 
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on appelait encore ce petit bâtiment 1» 

Frégate, comme on Gurnommait le Delight 
VAdmirall. Ce dernier navire, le plus grand 
des trois, du port de cent vingt tonneaux, 
était commandé par le capitaine Brown, 

A projïos dn tonnage de ces bâtiments, 
il faut bien remarquer que le tonnean 
d'alors n'était pas le tonneau d'anjou vd'hui, 
le système de jaugeage étant bien différent. 
Bis toimeauXjCapacitédelai^égaie, comme 
on l'appelait, équivalaient à environ trente 
tonneaux d'aujourd'hui. 

La relation rendant compte du motif 
qui les avait conduits vers î'ile de Sable, 
dit : — '■ Sablon git au large dé Cap- Breton, 
" environ vingt-cinq lieuea. C'est là que 
" nous avions déterminé d'aller, sur le récit 
" que nous avions d'un Portugais, pendant 
" notre s&jonr à Saint-Jean, lequel était 
" présent Ini-même quand, environ trente 
" ans auparavant, les Portugais déposèrent 
" du bétail et des cochons pour l'élevage, 
" lesquels se sont grandement multipliés." 

Gilbert avait trouvé, ancrés dans le port 
de Saint-.Tean, 36 navires de pêche de di- 
verses nations ; ce qui explique la ren- 
contre du matelot portugais et la désertion 
de plusieurs des marins de l'escadre an- 
glaise. 

C'est dans les derniers jours du mois 
d'août 1583, que les pilotes de Sir Hum- 
piirey eurent conuaissance de I'ile de Sable^ 



I *« 
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après une navigation de huit jouts, depuis 
le départ de Saint-Jean de Terreneuve, 
llAdmirall tenait la tête de Teseadre et il y 
avait du brouillard quand les bâtiments 
approchèrent de la barre de l'Est. On faisait 
grande musique le soir à bord de VAdmirall, 
laquelle était entendue sur les deux autres 
navires : la narration dit, à ce sujet : — 
" comme le cygne qui chante avant de 
mourir.'* Evidemment les trois bâtiments, 
vu la nuit et le brouillard, étaient alors en 
panne. Le vent fraîchissant, la brume se 
dissipa et, le matin du 29 août, on aperçut 
le principal navire engagé, par une grosse 
mer, sur les hau,ts fonds, où il fut bientôt 
échoué. 

Gilbert, incapable de porter secours à 
ses gens, vit VAdmirall s'enfoncer, puis se 
rompre sous ses yeux, — " Les deux autres 
" navires, continue la relation, s'échappè- 
** rent en faisant est-sud-est, le nez dans 
** le vent, amures au plus près, la sonde 
" donnant tantôt sept brasses, puis cinq, 
** puis quatre et moins ; de nouveau 
grande eau, puis quatre brasses, puis 
trois, la vague s'élevant haute et puis- 
sante." Sir Humphrey, après avoir croisé 
pendant deux jours dans le voisinage en 
quête de ses compagnons naufragés, reprit, 
avec le Sqmrréll et le Golden Hinde, le che- 
min de l'Angleterre qu'il ne devait jamais 
revoir ; car, à quelques jours de là, il périt 
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sur le G-rand Banc, dans une affreuse tem- 
pête, qui fit couler bas le Squirrell qu'il 
montait. Le Hinde seul parvint à destina- 
tion et c'est au capitaine de ce bâtiment, 
Edward Haies, qu'est due la relation de 
ces événements, tfn premier mémoire, 
antérieur au naufrage, appelle Haies, jorm- 
cipal acteur de l'expédition et propriétaire 
du Golden Hinde. 

Il périt près de cent hommes dans le 
naufrage de VAdmirall à l'île de Sable, 
parmi lesquels il faut noter le capitaine 
Brown, le poète Parmenius et le savant 
innommé, probablement un fellow d'Ox- 
ford. Hakluyt a publié deux lettres de 
Parmenius qu'on appelait Budœus, parce 
qu'il était de Buda-Pesth. Ces lettres, dont 
1 une est écrite en latin et l'autre en anglais, 
sont adressées à Hakluyt en personne, 
elles sont datées de Saint-Jean de Terre- 
neuve. La première porte pour signature 
Stephanus Parmenius, Budeius ; le poète 
s'y plaint de la maigreur de son sujet en 
ces termes : — " quid narrem, mi Hakluyte, 
quando praeter solitvdinem nihil video.^^ On 
a encore de ce poète, dans Hakluyt, un 
poème latin à l'honneur des Anglais. 

Tout l'équipage de VAdmirall ne périt 
pas dans le naufrage de ce navire : seize 
inaiins,y compris le pilote Richard Clarke, 
p8arvini»nt à s'échapper dans une chaloupe. 
Après une navigation de plusieurs jours, 
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périlleuse et accidentée, ils arrivèrent sur 
les côtes de TAcadie. Là ils furent recueil- 
lis par un navire du port de Saint-Jean de 
Luz, ramenés en Europe et débarqués en 
France, d'où on les repatria. Clarke, que 
la relation de Sir Humphrey accuse d'avoir 
été, par son incurie, la cause de la perte 
de r Admirall, répond à cette accusation 
dans son mémoire, où il rend compte, à sa 
manière, du naufrage et de son retour en 
son pays. 

Ce fut en janvier 1598 que le Roi Henri 
IV donna des lettres patentes, dans les- 
quelles, après avoir fait mention des mo- 
tifs et* intentions consignés dans les lettres 
données par François I au sieur de Ro- 
berval en 1540, il concède au marquis de 
la Roche les mêmes pouvoirs que ceux 
qui avaient été accordés à Roberval et la 
même autorité sur les — " isles et païs de 
" Canada, isle de Sable, Terreneuves et 
" autres adjacentes ",— dans le but de pro- 
curer aux peuples de ces pays la connais- 
sance du vrai Dieu et de travailler à l'ex- 
altation du nom chrétien. I! s'est élevé 
une question de critique historique rela- 
tivement à la date de l'expédition du mar- 
quis de la Roche. Bergeron dit que cette 
expédition eut lieu en 15*78, en vertu de la 
Commission qui fut donnée en 15tY à de 
la Roche par Henri III, Champlain et 
Lescarbot aflBraaent, avec raison, que ce 
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fut en 1508, eu vertu des lettres patentes 
délivrées au même marquis par Heari IV. 
On peut consulter comme pièce critique 
Bïir ie feujet, l'intéreseant ouvrage de M. 
Henry llarrisse intitulé : — " Notes poTxr 
" servir à l'Histoire, à la Biblio^aphie et 
" à la Cartographie de la Nouvelle-France, 
"par H H " 

La personne choisie par Henri lY pour 
Viceroi des nouveaux pays, était un grand 
personnage ; il avait été gouverneur de 
Morlaix et avait présidé les Etats de 
Nantes en 1574: appartenant à la haute 
noblesse de Bretagne, il avait dans sa jeu- 
nesse, été page de Catherine de Médicis. 
Le récit de ses noms, prénoms et titres, se 
lit comme guit, dans les lettres patentes 
du lioi : — Troïllos du Mesgoaëts, Oheva- 
" lier de Nôtre Ordre, Conseiller en Nôtre 
" Conseil d'Etat et capitaine de cinquante 
" hommes d'armes de nos ordonnancés, le 
" Sieur de la Eoche, Marquis de Coten- 
" meal, Baron de Las, Vicomte de Caren- 
" tan'î et Saint Lo en Normandie, Vicomte 
" de Trevallot, Sieur de la Eoche, Gom- 
" mard et Quermoelec, de Gornac, Bonta- 
" gnignou et Liscnit." 

Le nouveau vice-roi de " Canada, Isle 
" de Sable, Terres neuves et adjacentes " 
partit donc au commencement de l'année 
1598 : ie navire qn'il montait Ini-même, 
dit la chronique du temps, était si petit 
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que, du pont, on pouvait se laver les mains 
dans la mer. Il avait pour pilote un marin 
normand du nom de Ohef-d'hostel, et il 
emmenait avec lui, à part des équipages 
marins, une soixantaine d'hommes, la plu- 
part tirés des prisons de l'Etat. Ces hommes 
étaient, en toute probabilité, des soldats 
de fortune prêts à gervir toutes les causes, 
moyennant solde, pillage ou ripaille, cette 
fois engagés de force dans une expédition 
aventureuse et périlleuse, n^ais dans la- 
quelle on leur donnait l'occasion de rache- 
ter leur passé, avec l'espoir d'un établisse- 
ment avantageux. 

Laissons parler les écrivains qui nous 
ont conservé la mémoire de ces événe- 
ments, pour apprendre ce qui advint de 
cette tentative de coloniser le nord du 
continent d'Amérique. Ohamplain dit : — 

* Le Marquis de la Roche, de Bretagne, 

* en l'an 1598, fit équiper quelques vais- 

* seaux avec nombre d'hommes ; mais 

* comme le Sieur de la Eoche n'avait au- 

* cnne connaissance des lieux que par un 

* Pilote appelé Chédotel de Normandie, il 

* mit les gens du dit Sieur de la Roche 
' sur l'Isle de Sable, distante du Cap Bre- 

* ton de 25 lieues au Sud, et furent sept 

* ans abandonnés en ce lieu." 

Lescarbot raconte que " En l'an 1698 

* le Marquis de la Roche 

' s'embarqua avec environ 60 hommes et 
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■' n'ayant pas encore reconnu le pays, il 
■' fit descente à l'Isle de Sable, qui est à 
■' 25 ou 30 lieues de Oampseau, isle étroite 
lis longue d'environ 20 lieues (1), gi- 
■' santé par ie 44° et 43° degrés... Ses gens 
■' demeurèrent cinq ans dégradés en la dite 
" isle, se mutinèrent et se coupèrent la 

'' gorge l'un à l'autre Le Roi étant à 

■' Rouen commanda à Ohef-d'hostel, pilote, 
' d'aller recueillir ces pauvres hommes 
. ce qu'il fit et d'un nombre de qna- 
' rante à cinquante en ramenèrent une 
" douzaine, qui se présentèrent à Sa Ma- 
" jesté vêtus de peaux de loups-marins." 

Le Père Leclercq dit "ayant mouillé 

' l'ancre proche de l'Isle de Sable, M. de la 
' Roche fit descendre les hommes qu'il 
' avait tirés des prisons par ordre du Koi 

9 quitta dans cette isle dans le 

' dessein de les rejoindre aussitôt qu'il 
' aiirait trouvé, aux côtes de l'Acadie, un 

' lieu propre pour y établir une colonie 

■' Les tempêtes rompirent toutes ses me- 
' sures et il se vit obligé de repasser 

(1) Beliitivement à la longueur de l'Ile de Sable, 
ilonnée (IIITl' rem ment (comme de nos Jours du reste), 
par les écrivains du 17e siècle, il y aurait lieu d'exa- 
miner Jusqu'où cela constitue une erreur el Jusqu'où 
cela peut s'entendre èiro l'expression d'un fait. Les 
vents Et la VBgue, comme on la remarqué plus baut, 

)que, des chansemeots consi- 

sloos de celte ue, toute coi» 
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" en France et d'abandonner ses gens 

'* au hazard." 

Charlevoix dit des gens du marquis de 
la Eoche qu'ils " rencontrèrent sur le bord 
" de la mer quelques débris de vaisseaux 
** dont ils fabriquèrent des barraques, pour 
" se mettre à couvert des injures du temps : 
" c'étaient des débris de navires espagnols 
" qui étaient partis pour faire un établis- 
" sèment à l'Isle Royale, De ces navires, 
" ajoute Charlevoix, il était sorti quelques 
" moutons et quelques bœufs qui avaient 
" multiplié dans l'Isle de Sable " 

Il est bon de remarquer, à propos de ce 
dernier passage, que les débris de navires 
de toutes les nations, dont les bâtiments 
visitaient alors depuis longtemps ces pa- 
rages, ne manquaient pas sur l'île de 
Sable, et que les bêtes de race bovine, qui 
s'y trouvaient en grand nombre, étaient 
dues, comme on l'a x\i ci-haut, à une autre 
expédition qu'à celle des Espagnols dont 
parle Charlevoix, sans préjudice à ce qui 
aurait pu venir de celle-ci, toutefois. 

Les délaissés de l'expédition du Marquis 
de la Roche ne couraient aucun risque de 
sôuflfrir de la faim, ni de l'intempérie des 
saisons, dans l'île de Sable, armés et ou- 
tillés comme ils l'étaient ; car Lescarbot 

nous dit : " ayant là déchargé ses gens 

"et bagage"; mais ils durent avoir 

recours aux peaux des animaux tués par 
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eux, pour remplacer leurs habits et cou- 
vertures d'étoffes, à mesure que ceux-ci 
faisaient défaut. Ils devaient être fournis 
de graines de semence ; car le souvenir 
traditionnel de leurs cultures s'est con- 
servé jusqu'à aujourd'hui : un quartier de 
l'île a toujours, depuis, porté et porte en- 
core le nom de " Jardins français ". Leurs 
chasses étaient si fructueuses que, lors de 
leur retour en France, ils apportèrent avec 
eux — ''... des cuirs et des peaux de loups- 
" marins, dont ils avaient fait réserve" — 
dit Lescarbot. Champlain ajoute que, 
pendant leur séjour sur l'île de Sable, ils 
— " prirent grande quantité de fort beaux 
" renards noirs, dont ils conservèrent bien 
" soigneusement les peaux ". — Ces peaux, 
en effet, valaient la peine d'être conservées 
avec soin; car chaque peau de renard 
noir, qui se vend aujourd'hui en Europe 
deux cents piastres, prix moyen, pouvait 
rapporter alors au moins trois cents livres 
(francs), ancien cours. 

A leur arrivée en France, le bon Roi, 
Henri IV, se les fit présenter dans leurs 
habits de peaux, leur fit grâce de toutes les 
condamnations qui pouvaient peser sur 
quelques-uns d'entre eux,et ordonna qu'on 
donnât à chacun d'eux cinquante écus. 
Ils étaient onze survivants et leurs noms 
ont été conservés dans les Registres d'Au- 
dience du Parlement de Rouen, année 
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1603. Voici ces noms qu'on sera peut-être 
curieux de connaître, après le récit de 
semblable aventure. — " Jacques Simon 
" dit la Eivière, Olivier Delin, Michel 
" Heulin, Kobett Piquet, Matburin Saint 
" Gilles, G-iUes le Bultel, Jacques Simo- 
" neau, François Prévostcl, lioys Des- 
'* champs, Oeofiroy Viret et François 
♦* Delestre." 

Eemarquons ici que la date du procès 
Ohef-d'hostel fixe, d'une manière incontes- 
table, la date de l'expédition du marquis 
de la Eoche à l'année 1698. 

Dans cet abandon de ses gens, pendant 
cinq ans, nul blâme ne peut s'attacher à 
la conduite^ du marquis de la Boche ; au- 
cun des écrivains de l'époque n'a proféré 
contre lui la moindre accusation. La 
ruine de son entreprise fut aussi la ruine 
de sa fortune ; il était, à son retour en 
France, et il demeura jusqu'à sa mort, 
dans l'impossibilité d'aller reprendre ses 
colons. O'est à se$ démarches, comme le 
dit Lescarbot, Oti'est dû l'ordre formel, 
donné pat lo toi, à Chef-d'hostel de les 
aller chercher. Il n'en est pas tout à fait 
de même du pilote Chef-d'hostel ; il fat 
accusé d'avoir tenu caché l'ordre du £oi, 
pour accaparer les précieuses fourrures 
que ces pauvres gens emportaient de l'île 
de Sable, stratagème qui, heureusement, 
n'eut point le succès attendu de son au- 
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teur. Il eut avec ces malhenreaz un 
procès, à ce Bïyet, lequel, dit Lescarbot — 
" ils composèrent amiablement." 

On se demandera peut-être, pourquoi 
les hoinmes de cette expédition ne ee sont 
pas construit, des débris des naufrages, 
une barque pour gagner la terre ferme ? 
La raison en est bien simple, c'est que 
nulle part ailleurs, à cette époque, ils 
n'auraient été aussi bien qu'à f'ile de 
Sable, pour attendre leur délivrance. Ce 
séjour des colons du marquis de la Eoche 
a donné lieu à une erreur commise par 
des écrivains anglais, erreur que répètent 
même des documents officiels ou sarai- 
officiels et qui consiste à voir, dans cet ac- 
cident, une tentative d'établir une colonie 
pénale sur l'île de Sable- 

Un an après le départ de l'île des colons 
du marquis de la Roche, en 1604, l'expé- 
dition du sieur de Monts, qui devait avoir 
pour résultat la fondation de Port- Royal 
d'Acadie, faillit avoir une fin funeste aux 
Sablons. Champlain, compagnon du sieur 
de Monts, nous dit, dans le récit de ses 
voyages : '' — Le premier de Mai, nous 
" eusmes cognaissance de l'Isle de Sable, 
" où nous courusmes risque d'estre perduz 
" par la faute de nos pilotes qui s'étaient 
" trompez en l'estime qu'ils firent. " 

"Winthrop nous apprend qu'en 1633 un 
M. John Bose iit naufrage snr l'île de 
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Sable ; qu'il construisit avec les restes de 
son bâtiment, une pinasse sur laquelle il 
se rendit sur la cote opposée d'Acadie. 
Bose, qui fournit à Winthrop une courte 
mais fidèle description de l'île, rapporta 
qu'il y avait abondance de morses, de 
vaches sauvages et de renards, dont 
quelques-uns tout à fait noirs : il estimait 
à huit cents le nombre des bestiaux, tous 
de couleur rouge. 

En 1634, Claude de Razilly, frère du 
commandeur^ de Razilly, ce dernier alors 
lieutenant du roi en Acadie, obtint la 
concession de Port^Royal, de la Hève et 
de l'île de Sable. Le commandeur qui était 
déjà seigneur de Sainte-Croix, construisit, 
en société avec son frère Claude, un fort 
à la Hève, où ils résidèrent quelques 
années, s'occupant de la colonisation de 
l'Acadie. Los fiefs concédés aux MM. de 
Eazilly relevaient de la mouvance de 
Québec, où la foi * et hommage devaient 
être rendus au châteali Saint-Louis, — au 
lieu et place duquel, hélas ! on a proposé 
de bâtir une hôtellerie : — ce serait beau- 
coup d'honneur à faire à l'auberge ; mais 
au château? 

Monsieur de Eazilly dut prendre im- 
médiatement possession de son fief de 
Pîle de Sable ; car le journal de Winthrop, 
année 1635, nous dit que les Anglais, étant 
retournés cette année à l'île pour y faire 
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la chasse des morses, des vaches sauvages 
et des renards, y trouvèrent seize Français 
qui y avaient hiverné et y avaient cons- 
truit un petit fort. Ces Français avaient 
tué beaucoup de vaches et de renards 
noirs ; mais n'avaient tué que peu de mor- 
ses ; parce qu'ils n'avaient pas attendu le 
temps où ces animaux montent à terre, 
— '* pour msmger des pois sauvages," — 
d'après ce que dit "Winthrop. 

De cette date jusqu'à la cession de la 
Péninsule acadienne à l'Angleterre par le 
traité d'TJtrecht, en ItlS, et après, Tile de 
Sable a dû être Je théâtre de bien des 
sinistres ; car il se faisait alors un grand 
mouvement de navires de pêche, de com- 
merce et de guerre, dans ces parages. 
Jean de Laët, écrivant à cette époque, dit 
de l'île qu'elle était : — " desgarnie de 
" havres et diflTamée de naufrages." 

Le journal de Winthrop, parlant des 
premières années decettepériode,mention- 
ne deux naufrages de navires anglais. Les 
hommes du premier navire, lequel ap- 
partenait à sir Kichard Saltonstall, 1635, 
furent recueillis par les gens de M. de 
Razilly sur l'île, envoyés à la Hève et de 
^ à Boston. L'autre navire fit cote en 
1639 ; l'équipage construisit, des débris 
de leur bâtiment, une petite barque qu'ils 
nommèrent Make-Shift (Pis-aller), sur 
laquelle ils gagnèrent la terre ferme. 
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Les Français durent abandonner Tilç de 
Sable peu après la mort du commandeur 
de Razilly, arrivée en 163 Y ; car on voit, 
dans le journal de "Winthrop, quç lp9 
Anglais de la Nouvelle- Angleterre fiirei^t 
les seuls à exploiter l'île, dç 1639 è 1642. 
lie produit de leur dernière expédition 
était évalué à <£1,500, plus de $^7,000, fruit 
de la vente d'ivoire, de peaux et d'huile 
de morses, de peaux et d'huile de loups- 
marins et de peaux de quelques renards 
noirs. 

Peu d'années après la cession de la 
Péninsule acadienne aux Anglais, alors 
que le colonel Armstrong était gouverneur 
de la Nouvelle-Province Britannique, un 
ministre protestant d'origine française, un 
huguenot, se disant sujet anglais, M. le 
Mercier, eut l'idée de coloniser, pour son 
compte, l'île de Sable, où il voulait s'éta- 
blir avec sa famille. Les négociation^ qui 
eurent lieu, pour la vente et l'acquisition 
de l'île, tombèrent faute de pouvoir se 
mettre d'accord sur les conditions. Les 
documents relatifs à cette proposition se 
trouvent dans les archives de la province 
de la Nouvelle-Ecosse. 

En 1*746, une escadre composée de sept 
vaisseaux, trois frégates, deux brûlots et 
plusieurs transports chargés de troupes 
rat armée à Brest, en destination du port 
de Ohibouctou (Halifax) ; elle fut mise 

5 
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SOUS les ordres du duc d'Anville, de la 
maison ^des LaRochefoucauld. Une partie 
des nayires de cette malheureuse expédi- 
tion ne revit jamais les ports de France. 
Les mémoires anglais du temps donnent 
à croire que cinq grands bâtiments faisant 
partie de cette escadre furent perdua, dans 
une tempête, sur l'île de Sable. S'il en 
fut ainsi, ce sinistre serait le plus lamen- 
table de tous ceux que l'histoire a enre- 
gistrés ; car ce serait plus de mille 
hommes qui auraient été ensevelis dans 
les sables de l'île, en cette circonstance. 

Dans son ouvrage, publié, en ItôO, sous 
le titre de : — An Impartial Représentation 
of the condtict of the several Powers of Eu- 
rope engagea in the laie war^ Richard Boit 
fait mention de ce désastre, mais en ter- 
mes très vagues. Il exagère du reste le 
nombre des navires qui constituaient 
l'escadre du duc d'Anville. 

A la suite de l'invasion du Canada, qui 
se termina par la prise de Québec et la 
cession de la Nouvelle-France, un navire 
qui transportait, de Québec à Halifax, 
l'aile droite du 43® régim^nt de ligne de 
l'armée anglaise, fit naufrage sur l'île de 
Sable. Il ne paraît pas que cet accident 
ait été accompagné de noyades : les nau- 
fragés fureni promptement secourus et 
amenés au lieu de leur destination: Cet 
événement qui n'avait pas édt grande 
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impiession, dans le temps, parce qu'il 
n'était accompagné d'aucune circonstance 
marquante, fat remis en mémoire, il y a 
quelque cinquante ans, par le &it qu'une 
tiempête, fondant sur l'île, opéra dans les 
sables, en certains endroits, des mouve- 
ments considérables qui exhumèrent, 
entre autres vestiges, ceux d'un campe- 
ment important. Dans ce lieu qui, depuis 
lors, porte le nom de '• vieilles maisons ", 
le sable, déblayé par le vent, mit à décou- 
vert les restes de buttes construites de 
bois de naufrage, entourées de terrain 
battu et noirci par le séjour et les pas de 
l'homme, puis des foyers, des cendres, des 
OS d'animaux, des vieux souliers, des mu- 
nitions de guerre, des colliers de chiens, 
beaucoup d'autres articles et un hausse-col 
portant le chiffrfe 43. Ce hausse-col et 
autres objets, de nouveau mis au jour en 
cette circonstance, farent fecilement re- 
connus comme provenant du naufrage en 
question, arrivé trois quarts de siècle 
auparavant. 

Une autre tempête qui entama la falaise 
à l'extrémité ouest de l'île, fit découvrir, 
il y a environ une quarantaine d'années, 
des Testes de tentes dç toile et les vestiges 
d'un campement dont on ne connaît ni la 
date, ni l'origine. Dans un autre endroit, 
à l'intérieur de l'île, à mi-cote d'un mon- 
iicule, l'érosion du talus, par l'action com- 
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binée des eaux d'orages et du vent, remit 
en vue, il y a quelque trente Années, un 
petit plateau que les sables avaient en- 
vahi, depms on ne sait combien de temps, 
mais en tonte apparence depuis bien 
lon^emps. Le terrain de ce plateau battu 
dnr, rendu adhésif qu'il était par tous 
les détritus qui s'y étaient, jadis, accu- 
mulés, accusait nu assez long séjour de 
l'homme ; le sol en était noirci par les 
charbons et les cendres, lia étaient dis- 
persés une foule d'objets, tels que vieux 
canons de fusils, bayonnettes, oalles de 
plomb grossièrement coulées, des couteaux 
faits de cercles de fer, des fragments de 
verre, des boutons de métal, des pièces de 
monnaie travaillées, des os d'animaux do- 
mestiques, de phoques et de loups-marins ; 
auxquels, étaient joints des ossements 
humains, restes, sans doute, des derniers 
survivants de ceux qui avaient habité cet 
endroit. 

On voit, par là, quels souvenirs gisent 
sous ces grèves, dans la falaise, sur les 
dunes et dans l'intérieur de l'île. Ces 
sables, comme des cavernes à ossements, 
mêlent aux débris de l'industrie humaine 
de plusieurs siècles les os de l'homme et 
les os des animaux ; les âges, les époques, 
les espèces et les races s'y confondent, 
dans le pêle-mêle produit par les boule- 
versements de la nature. Il y a lieu d© 
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regretter qu'on n'ait point établi à Halifax, 
sur rîle même ou ailleurs, un musée de 
ces mille objets qui, de temps à autre, sont 
mis à découvert. L'étude de ces intéres- 
sants vestiges ne serait pas sans intérêt 
pour la science : il est un peu tard, mais 
pas trop tard pour s'en occuper. En peu 
de temps, on pourrait réunir un grand 
nombre de ces objets, aujourd'hui dis- 
persés ; la collection s'enrichirait ensuite 
à chaque nouvelle découverte. 

C'est entre les années 1Y80 et 1802 qu'ii 
faut placer l'occupation de l'île de Sable 
par une colonie de boucaniers, qui ont dû 
en faire leur séjour constant et celui de 
leurs familles, pendant plusieurs années. 
Ces gens,venus de la côte de la Nouvelle- 
Ecosse ou des états de la Nouvelle- Angle- 
terre, étaient des marins, chasseurs et pê- 
cheurs qui, à leurs occupations légitimes, 
ajoutaient celle de naufrageurs et d'écu- 
meurs de mer. La pêche du banc, la 
chasse des phoques, des loups-marins, des 
chevaux et des vaches sauvages, des 
renards, le commerce de l'ivoire enfoui de 
morses étaient leurs industries ostensibles 
et avouées. Us menèrent leurs chasses 
avec une telle brutalité que, après leur 
départ de l'île, il ne restait ni une vache 
sauvage, ni un renard ; ils avaient réduit 
les troupeaux de chevaux à un très petit 
nombre. Les misérables ajoutèrent, à ces 
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sources abondantes de profits, le sac des 
navires naufragés et le dépouillement des 
malheureux qui les montaient. 

L'absence de toute surveillance admi- 
nistrative, l'accès au Lac par le goulet 
alors existant, ce qui leur donnait un 
havre sûr et commode, la domestication 
des chevaux sauvages, pris au lasso, leur 
rendaient toutes ces occupations faciles. 
Les chevaux leur permettaient de se 
porter rapidement d'un endroit à l'autre 
et d'exécuter »les transports nombreux 
qu'ils avaient à faire, de tous les points de 
l'île vers le port d'embarquement. En 
allant, à la Nouvelle-Ecosse ou aux Etats- 
Unis, vendjre les peaux, le suif, l'huile, le 
poisson, l'ivoire et les chevaux, ils trou- 
vaient l'occasion de se défaire, sans trop 
de danger, des objets de valeur provenant 
des naufrages. 

Cependant, ils ne purent assez bien 
cacher le mauvais côté de leur négoce, 
pour empêcher les marins et les popula- 
tions des côtes voisines de soupçonner 
leurs méfaits. Des bruits d'abandon cou- 
pable, pis que cela, d'assassinat des nau- 
fragés et de meurtres de pêcheurs, l'ab- 
sence de toutes nouvelles de ce qui se 
passait à l'île et la vente fréquente, en 
terre ferme, d^objets de provenance sus- 
pecte avaient ému l'opinion publique et 
semé partout l'alarme ; au point d'engager 
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la législature de la Nouvelle-Ecosse, dans 
une loi portée en 1801, à défendre le séjour 
de rue de Sable à quiconque ne serait 
pas pourvu d'un permis du gouvernement. 
Ce statut (41^« Georges III chapitre C. 
XIV,) intitulé—" Acte pour la sûreté de 
la navigation &c." autorijsait le lieute- 
nant-gouverneur à nommer des inspec- 
teurs chargés de visiter Tîle, avec pouvoir 
d'amener à justice toute personne trouvée 
en contravention avec le statut. 

Cette loi ne paraît pas avoir été mise à 
exécution de suite ; mais il y a lieu de 
croire que les boucaniers, qui avaient 
complètement détruit les troupeaux de 
vaches sauvages, tué tous les renards, 
épuisé les dépôts exploitables d'ivoire 
enfoui et réduit presqu'à rien les troupes 
des chevaux, se disposaient à laisser Tîle, 
quand arriva, en 1802, le naufrage du 
transport anglais La Princesse Amelia, Ce 
bâtiment de la marine royale était parti 
d'Angleterre pour Halifax, avec des trou- 
pes, plus des femmes et des enfants d'of- 
ficiers et de soldats, en tout deux cents 
personnes, y compris l'équipage. Le na- 
vire annoncé n'arrivant point en destina- 
tion, à la suite d'une assez longue attente, 
pendant laquelle on avait eu nouvelle de 
sa rencontre, en temps voulu, dans les 
latitudes voisines du continent américain, 
tout le monde s'arrêta à l'idée qu'il avait 
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dû faire côte à l'île de Sable. TJn officier 
de Tarmée, de garnison à Halifax, le ca- 
pitaine Torrens, fut chargé d'instituer des 
recherches ; il se rendit tout d'abord à 
l'île de Sable, où il comptait interroger 
les boucaniers, dont la présence sur l'île 
avait été, récemment encore, constatée 
par des pêcheurs. 

L'officier trouva l'île désertée de tout 
être humain ; cependant il n'eut pas de 
peine à reconnaître les restes du navire 
naufragé : on rencontrait partout sur la 
plage, des épaves de l'infortuné bâtiment 
(dont la coque était fixée aux sables, vers 
le milieu de l'île du côté sud. Mais nulle 
trace ne se laissait voir des malheureux 
qu'il portait : tous,officierB,soldats, marins, 
femmes et enfants avaient péri. Il résultait, 
du double fait de la soustraction des 
cadavres à la vue et du lugubre secret 
tenu sur l'accident, que le crime avait dû 
s'ajouter au malheur dans cette cir- 
constance. Le bruit se répandit bientôt 
sur les côtes de la Nouvelle-Ecosse que le 
capitaine Torrens avait eu la nuit, sur l'île, 
une vision dans laquelle l'ombre d'une 
des passagères de VAmélia, la femme d'un 
médecin de régiment, avait révélé à l'ami 
de son époux, la mort par la mer, par 
abandon coupable et par assassinat de 
tous ses compagnons d'infortune. Elle- 
même, mourante, aurait été brutalement 
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dépouillée d'un bijou précieux qu'elle 
portait au doigt : à ce joyau étaient at- 
tachés de cliers souyenirs connus de tous 
les compagnons d'armes de son mari. Peu 
de temps après, ajoute-t-on, le ioyau re- 
trouvé chez un bijoutier d'Halifax qui 
l'avait acheté d'un inconnu, fut remis à 
la famille de cette dame. Telle est l'origine 
de la légende, dont M. Haliburton a fait 
un chapitre de son livre " Wise Saws and 
modem instances,^^ sous le nom de " Sable 
Island Ghosty' et dont M, le Dr. Gilpin 
parle dans sa brochure sur l'île de Sable, 
sous le titre, " The pale Lady^ 

Ce lamentable événement induisit le 
gouvernement de la Nouvelle-Ecosse à 
faire occuper l'île immédiatement, en y 
fondant une station de secours, qui a tou- 
jours été maintenue depuis sous le nom, 
peu euphonique dans sa naïveté, de 
Humane Establishment. Dès l'année sui- 
vante, 1803, on construisit, au prix d'en- 
viron sept mille piastres, de modestes ré- 
sidences, des refages et autres édifices de 
bois, dont prirent possession, en 1804, un 
surintendant et des gardiens, chargés 
d'opérer les sauvetages et de prendre soin 
des naufragés. A dater de cette époque, 
l'île de Sable est en communication régu- 
lière et constante avec la terre ferme : des 
centaines d'existences ont été conservées 
et des valeurs considérables arrachées aux 
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sables qui, autrement, les auraient ab- 
sorbées. Les seïvices rendus aux nau- 
fragés et leur entretien sur l'île, jusqu'à 
ce qu'on puisse les conduire à Halifax, 
sont tout à fait gratuits. Quant aux mar- 
chandises et autres effets sauvés des nau- 
frages, l'Etat perçoit sur leur vente la 
quote-part accordée par les lois maritimes, 
pour les opérations de sauvetage ; mais ce 
privilège s'exerce de la façon la plus gé- 
néreuse et, souvent, on a fait abandon des 
réclamations qu'on était en droit de faire 
valoir. 

Depuis 1802, les annales de l'île ont en- 
registré cent cinquante naufrages, réguli- 
èrement constatés. En dehors de ce chiffre, 
il y a encore la catégorie des navires dont 
le naufrage est révélé seulement par des 
épaves, quelquefois même par des ca- 
davres, rejetés sur le rivage, et celle des 
navires perdus sur les barres, sans laisser 
le moindre vestige de leur perte. Parmi 
les nombreux bâtiments qui disparaissent 
dans ces parages, sans laisser de nouvelles 
de leur sort, un certain nombre doivent, 
inévitablement, avoir trouvé leur perte 
dans cet endroit. La nuit, la brume et les 
brouillards soustraient souvent, à la vue 
des gardiens, la part que les Sablons ré- 
clament de ces naufrages qui, pour rester 
inaperçus, n'en sont pas pour tout cela 
moins certains. 
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An nombre des nanfrages marqnants 
des premières années de l'existence de 
rétablissement de seconrs, on compte celni 
de la frégate anglaise Barbadoçs, à Tex- 
trémité nord^est de l'île en 1812, et celni 
de la frégate française L'Africaine, vers le 
tiers sud-onest de l'île en 1822. Les 
équipages de ces deux bâtiments échap- 
pèrent à la mort. Le Eoi de France, 
Louis XVIII fit tenir, avec l'expression 
de sa gratitude royale, à M. Darby, alors 
surintendant de la station, une médaille 
d'or frappée pour l'occasion, avec une 
coupe d'argent remplie de louis d'or pour 
les gardiens. Une des grandes vergues 
de la frégate Î/Africaine, servait encore, 
naguère, de mât de pavillon au poste 
principal de l'île.. 

Pendant la guerre de 1812, entre TAn- 
gleterre et les Etats-Unis d'Amérique, le 
gouvernement américain donnait ordre 
à ses navires de guerre et aux corsaires 
auxquels il accordait des lettres de mar- 
que de ne point molester les bâtiments 
allant de terre ferme à l'île de Sable et de 
cette dernière à terre ferme, pour le ser- 
vice de l'établissement de secours, 

La province de la Nouvelle-Ecosse 
s'était seule chargée du maintien de la 
station de l'île de Sable, qui lui coûtait 
alors environ deux mille piastres par 
année, mais avec un personnel insuffisant. 
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En 1827, le gouvernement anglais vint 
en aide, par un octroi annuel de quatre 
cents louis sterling, c'est-à-dire à peu près 
deux mille piastres encore : ce montant a 
été depuis régulièrement payé tous les 
ans jusqu'à ce jour. Le personnel de 
l'établissement de secours, sous le régime 
néo-écossais, jusqu'à la réunion des pro- 
vinces de l'Amérique Britannique du 
Nord en Confédération, se composait — 
d'un commissaire, non rétribué, résidant 
à Halifax, exerçant l'autorité ministérielle 
(un seul homme M. "Wallace, a rempli 
cette charge tout le temps du régime 
provincial), d'un surintendant et de sept 
à huit gardiens cantonnés sur l'île. Le 
surintendant et quelques-uns des gardiens 
mariés avaient avec eux leurs familles. 

Le service des visites à l'île et des 
transports, qui se fait aujourd'hui par 
navires à vapeur, se faisait alors par un 
petit bâtiment qu'on appelait le Cotre du 
gouvernement. Oe cotre transportait à 
l'île les approvisionnements nécessaires 
et, en cas de naufrages, amenait à Halifax 
les naufragés et les effets sauvés de la , 
destruction; ces effets étaient vendus 
pour le compte des propriétaires, moins le 
droit de sauvetage perçu pour lé gou- 
vernement. 

Le poste principal de la station de 
secoure occupait alors le même emplace* 
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ment qu'il occupe aujourd'hui, à sept 
milles environ de distance de l'extrémité 
ouest de l'île, du côté du nord, entre le 
rivage de la mer et le barachois. Là 
étaient et sont encore la maison du surin- 
tendant, des logements pour les employés 
et leurs familles, des abris pour les nau- 
fragés, des magasins, des boutiques et des 
étables. A l'extrén^ité d0 ce petit village, 
au sommet d'une élévation èsç placé le 
mât de pavillon avec sa hunè d'observa- 
tion. Au sud dj^ village, occupant un 
petit plateau, se toit le cimçti$re, com- 
plément obligé des habitatioiiô de l'hom- 
me. 

Aux deux bouts de l'île ou avait conç- 
truit des huttes de refuge et de petits 
dépots de provisions ; des avis, impTimf s 
en anglais et en français, y étaient affichés 
pour l'information et la gouverne des 
naufragés, en attendant l'arrivée des gar- 
diens qui, tous les jours, en temps orageux, 
faisaient la patrouille de l'île, montés sur 
des chevaux captwés et domptés pour le 
service de l'établissement. 

A l'époque de l'union des provinces de 
l'Amérique Britannique du Nord en Con- 
fédération, 1867, la charge de cette station 
passa du gouvernement local atl gou- 
vernement fédéral et tomba, natutelle- 
ment, dans les attributions du ministère 
de la marine et dés pêcheries. Chaque 
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année, depuis cette date, on a ajouté au 
personnel et au matériel de rétablisse- 
ment, qui se trouve mainteiMOit au grand 
coimplet, sauf une communication télé- 
graphique ayec la terre ferme. 

Le projet de relier l'île de Sable à la 
côte de là Nouvelle*Ecosae par un câble 
télégraphique entre dans le plan général 
de télégraplûe des côtes maritimes du 
Canada, proposé, depuis pltisietirs années, 
par M. Fortin, député du comté de ôaspé 
aux Communes fédérales, ex-ministre du 
Domaine de la province de Québec. Tous, 
les détails de ce système, à là maturation 
et à l'adoption duquel son auteur a con- 
sacré plus de vingt ans de ttBV£^il, ont été 
indiqués dans une carte intitulée : " Carte 
" télégraphique du Fleuve el du Qi>lfe 
" Saint-Laurent et des côtes de6 Provinces 
" maritimes. *' Cette carte, dessinée au 
ministère des terres de la couronne, à 
Québec, sous la direction de M. Fortin, 
par M. Dufresne, dessinat6tu>géographe, 
a été publiée en 1876, puis rééditée et 
publiée de nouveau en 1879. Ce vaste 
plan est maintenant plus d'à moitié 
exécuté. La section de^l|île de Sable, 
encore à l'état de projet, doit se composer 
d'un càbte de près de cent milles de long, 
submergé entre le cap Canceau et Tîle, et 
d'un circuit de fils télégraphiques Msant 
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communiquer tçus les postes de secours 
entre eux. 

La question d'élever des phares d'é- 
clairage SUT rîle de Sable a été dans le 
passé le sujet d'une longue discussion, 
souvent très animée, entre M. Cunard, 
doyen de la Coïnmîssion des phares de la 
Nouvelle-Ecosse et le capitaine Darby, 
patron du cotre provincial, d'une part — et 
M. Joseph Howe et le capitaine (depuis 
amiral) Bayfield, de la "Q-ulf Survey, " 
d'autre part. Les premiers s'opposaient à 
l'érection de phares sur l'île, alléguant 
que ce serait induire les marins à s'ap- 
procher de l'île, ainsi éclairée, pour se 
reconnaître et qite s'approcher de cet 
endroit c'est, du coup, s'exposer à un 
danger imminent de naufrage. MM. Howe 
et Bayfield, de leur côté, répondaient qu'il 
n'y avait aucun lieu d'appréhender de 
voir les ng-vigateurs diriger sciemment 
leur course vers l'île de Sable ; mais que, 
dans les cas, nombreux, de navires inopi- 
nément poussés vers ses ritages, il im- 
portait de leur offrir des signaux capables 
de leur faire reconnaître, à temps, leur 
position. La question a été tranchée^ et 
heureusement résolue, par le gouverne- 
ment canadien, sur la proposition de M. 
Fêter Mitchell, alors ministre de la marine. 
Il existe maintenant deux phares sur l'île, 
im à chacune de ses extrémités. 
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L'organisation et la distribution des 
moyens de secours et de sauvetage com- 
prend, aujourd'hui, cinq postes : — ^le pre- 
mier, poste principal, est situé au nord de 
nie à environ sept milles de son extrémité 
ouest ; — ^le second, dit du phare de l'Ouest, 
occupe l'extrémité ouest ; — ^le troisième, 
dit du Sud, est placé à environ dix milles 
à l'est du second poste, sur la levée sud 
du barachois ; — ^le quatrième, dit du pied 
du Lac, avoisine le précédent à environ 
sept milles de distance ;— le cinquième, 
dit du phare de l'Est, est placé à près d'une 
lieue de l'extrémité est de l'île. Chacun 
de ces postes est confié à la garde d'au 
moins deux gardiens résidants: on y 
compte une maison, des abris pour les 
naufragés, un dépôt de provisions et une 
étable pour les bêtes de service. Au cas 
de naufrage on trouve, sur place, les pre- 
miers objets nécessaires aux opérations de 
sauvetage et les moyens de se procurer 
promptement de l'aide des autres postes, 
grâce aux petits chevaux qu'on entretient 
à l'état de domesticité en nombre abon- 
dant pour ce service. 

Avant l'occupation de l'île par l'Etat, 
les pêcheurs, les chasseurs et les nau- 
fragés avaient construit, en difiêrents 
temps, des cases ou maisonnettes qui 
avaient reçu des appellations distinctes. 
La carte française, dont il a été fait men- 
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tion plus haut, donne les noms de ces 
abris ; c'est ainsi qu'on y voit indiquées, 
la " Tente cm maison de Riche " à la pointe 
onest, — ^une tente au goulet du nord, — la 
" Smoky tent, " la " Seal tent " ( du 
loup-marin), la " Tente nouvelle'' ces trois 
dernières près du lac au nord, — ^la " Tente 
du sud, " à l'extrémité est du barachois, 
— enfin la " Tente irlandaise,'' à la pointe 
nord-est de Tile^ 

Les deux phares ont été terminés en 
18*78. Les tourelles qui supportent les 
lanternes sont de forme octogonale et sont 
faites de bois, comme toutes les construc- 
tions de l'île. Le phare de l'Est, placé à 
plus de deux milles du pied de la barre, 
est peint en blanc : il a 86 pieds d'éléva- 
tion au-dessus de la falaise qui, en cet 
endroit, mesure 34 pieds de hauteur au- 
dessus de la haute marée, donnant à la 
lanterne une élévation totale de 120 pieds 
anglais. La lumière est fournie par une 
lanterne lenticulaire française de genre 
dioptrique, second ordre ; elle se découvre 
à dix-huit milles de distance, par un temps 
serein, et par conséquent éclaire toute 
l'étendue de la barre et du plateau sous- 
marin et au delà : c'est-à-dire qu'elle se 
voit en dehors des limites de tous les son** 
dages donnant moins que quinze brasses 
de profondeur d'eau à la marée basse, 
tout autour de l'île, jusqu'au delà du point 
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OÙ elle Vient croiser ses feux avec ceux 
du phare de TOuest. De jour,on découvre 
les tourelles des phares, avant de voir Tîle 
au-dessus de l'horizon. 

Le phare de l'Ouest, de même construc-* 
tion que son congénère, est peint blanc et 
brun : il est muni d'un fanal catoptrique, 
à trois faces éclairées et à trois faces 
obscures, opérant une révolution com- 
plète autoïir de son axe en trois minutes. 
Chaque face lumineuse donne, par consé- 
quent, son jet de lumière pendant une 
demi-minute, et chaque face obscure son 
occlusion pendant une demi-minute éga- 
lement. Le navire placé par les vingt- 
cinq ou trente brasses, vis-à-vis du milieu 
de l'île, soit au nord, soit au sud, par un 
temps sans brouillard, voit les deux feux 
à la fois. Le phare de l'Ouest est élevé de 
98 pieds du niveau de la falaise qui; en 
cet endroit, a vingt-cinq pieds au-dessus 
de la mer, donnant une élévation totale 
de 123 pieds. La portée extrême de la 
lumière est de vingt milles. 

A chacun de ces phares a été ajouté un 
siflBiet d'alarme à vapeur; mais le feu 
ayant, en 18Ï4, détruit le hangar qui 
logeait les appareils du sifflet de l'Est et 
endommagé le mécanisme, on a cru devoir 
ne pas le rétablir. Le sifflet de l'Ouest, 
qui se faisait entendre à une distance va- 
riant entre trois et vingt milles, selon les 
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conditions de l'atmosphère et la direction 
et la force du vent, a aussi été plus tard 
supprimé. 

On a dû, en 1882, déplacer le phare de 
l'Ouest, en conséquence de la dégradation 
opérée par la mer, dans la portion sud- 
ouest de la falaise de l'ile. Ce phare a été^ 
enlevé et réédifié dans un endroit de la 
pointe ouest moins exposé aux irruptions 
de la vague. Les autres constructions qui 
avoisinaient le phare ont, naturellement, 
subi le même déplacement. 

On doit incessamment ancrer une bouée 
sifflante à l'extrémité de la barre de l'Est, 
à près de quinze milles de l'île. 

Ci suit le récit abrégé et succinct 
des principaux naufrages qui ont eu 
lieu, depuis quelques années, à l'île de 
Sable ; on en compte, de nos jours, en 
moyenne de deux à trois par an. Le 
naufrage de la goélette Arno, du côté nord, 
presqu'en face de la station principale, 
en 1846 ; M. le surintendant Darby à 
rendu un compte spécial de ce naufrage : 
il attribue le succès de l'atterrage, autre- 
ment impossible, de ce bâtiment à l'em- 
ploi de l'huile projetée à l'avant du na- 
vire, pour calmer la furie des vagues. 
Cette théorie de l'eflFet de l'huile sur une 
mer agitée a été récemment remise à l'é- 
tude et soumise à l'expérimentation ; — ^le 
naufrage du vapeur Georgia sur la barre 
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de rOnest en 1863 ; — celui du vapeur 
Ephesus SUT la pointe ouest de Tile, coté 
Bud, en 1866 ; — le naufrage de la goélette 
Ckean Tramller^ perdu, en 18*70, avec les 
neuf hommes qui la montaient : ce nau- 
frage n'a point laissé de traces ; le bâti- 
ment était commissionnè par le gouverne- 
ment de la Nouvelle-Ecosse ; — celui de la 
goélette française Le Zéphyr^ perdue avec 
son équipage en 18^8; — celui du bâti- 
ment portugais Farto, en 18^5, le capitaine 
et deux marins périrent ; — celui de la goé- 
lette américaine iitèires, perdue, en 1876, 
avec tout son monde ;— celui du vapeur 
américain Siate of Virginia^ en 1879, à Tex- 
tiémité ouest de l'île, côté sud ; neuf des 
passagers se noyèrent /dans les opérations 
du sauvetage. Deux autres grands va- 
peurs océaniques, Le Wyomingy américain, 
en 1878, et le Tjfriany anglais, en 1874, ont 
touché les sables de l'île, mais ont pu se 
dégager et reprendre la mer, sans x)erte 
de vie. Le Wfomimg, oependant, dut jet«r 
par dessus bord une partie de sa cargaison, 
et laisser sur Tile l'équipage d'une de ses 
chaloupes, qui ne put rejoindre le navire, 
à cause de l'état de la mer. 

Dans le cours de l'année 1882, il s'est 
fait deux naufrages, tous deux de navires 
norvégiens : le Yarlakire, en juillet, et le 
Bolgelegy en août ; ces deux navires ont 
été perdus sur les extr^nea limites du pla* 
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teau de TEst à quinze milles de Tîle. 
Deux des matelots da premier nommé de 
ces bâtiments ont été enlevés, par la mer, 
dans une chalonpe sur la barre de TEst et 
n'ont plus reparu. Oette même année, 
deux bâtiments à yapeur, anglais, le Copia 
et le CHd^ se sont échoués; oelni-là sur la 
barre de l'Est, en avril, et celui-ci, sur la 
barre de l'Ouest, au commencement d'oc- 
tobre; mais tous deux ont réussi à se 
dégager, la mer s'étant trouvée parfai- 
tement calme, dans les deux cas. 

L'année 18dS n'a vu qu'un seul nau« 
frage à l'île de Sable; mais avec perte 
de treize personnes sur les dix-sept que 
portait le navire, le trois-mâts barque 
Britanniay perdu sur la barre nord-est, en 
septembre. 

En 1884, le 30 du mois de juillet, est 
venu se perdre sur la barre de l'Est, le 
grand vapeur Amsterdam^ portant deux 
cent douze passagers et uu équipage de 
cinquante hommes ; trois passagers se 
noyèrent dans l'opération du sauvetage, 
le ressac ayant fait chavirer une des em- 
barcations. 

Le 19 Décembre 1884, un brick français, 
du x>ort de Saint-Malo chaîné de pois- 
son pour le marché de Boston, est venu 
se perdre sur l'Ile de Sable. Des sept 
hommes qui montaient ce navire, un seul, 
le second capitaine, fut sauvé, tous les 
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autres périrent dans ce sinistre, qui ferme 
si lugubrement cette liste de catastrophes 
avec l'année 1884. 

Des cent cinquante deux naufrages régu- 
lièrement enregistrés de 1802 à 1884, 
quatre-vingt-neuf ont eu lieu au côté sud 
de Tîle et des barres, et soixante et trois au 
côté nord : trente-trois naufrages se sont 
produits sur la barre de TEst et dix-huit 
sur la barre de l'Ouest, trente-neuf vis- 
à-vis rile au côté nord et soixante-deux 
au côté sud. 

Le gouvernement du Canada a dépensé, 
depuis 1868, environ $100,000 aux amé- 
liorations de tous genres qu'il était néces- 
saire d'apporter dans l'organisation de 
cette station de secours. La dépense an- 
nuelle totale, moins cependant les voyages 
des vapeurs garde-côtes qui ne sont occu- 
pés que de fois à autre à ce service, s'é- 
lève à la somme de près de $9,000, chiffre 
rond ; dont environ $7,000 sont fournies 
par le trésor canadien et près de $2,000 
par le gouvernement anglais. 

La population de l'île de Sable, exclu- 
sivement composée des employés de l'éta- 
blissement de secours et de leurs familles, 
comptait, le quatre avril 1881, à la date 
du recensement, qjaarante-six personnes 
de tous âges, dont 2t du sexe masculin 
et 19 du sexe féminin. Cette population 
était constituée en sept ménages, occupant 
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autant de maisons. Le nombre des gar- 
diens est de dix-huit ; tous hommes vi- 
goureux et dressés au service, souvent pé- 
rilleux, qu'ils ont à faire. Sous le rap- 
port de la religion, cette petite commu- 
nauté se divisait comme suit : 23 presby- 
tériens, 15 catholiques, 6 anglicans, 1 mé- 
thodiste, et 1 luthérien. En fait de na- 
tionalités, on comptait 29 Ecossais, 12 Ir- 
landais, 4 Anglais et 1 Norvégien. Les 
divers âges de la vie se partageaient cette 
population comme suit : 13 au-dessous de 
six ans, y compris deux enfants nés dans 
l'année, 4 de six à onze ans, 4 de onze à 
vingt-et-un ans, 22 de vingt -et -un à 
cinquante ans, et 3 au-dessus de cinquante 
ans. 

Tout le personnel de Tile est sous le 
commandement immédiat du surinten- 
dant qui, lui, reçoit ses ordres du ministre 
de la marine. Depuis les premiers jours 
de l'organisation régulière de l'établisse- 
ment de secours jusqu'à ce jour, de 1804 
à 1884, sept surintendants ont successive- 
ment occupé cette charge, savoir : — MM, 
Morris, Hodgson, Darby , McKenna, Dodd, 
Macdonald et Boutillier. M. Macdonald 
ayant été admis, pour cause de santé, à 
prendre sa retraite dans le cours de l'année 
1884, un des gardiens, M. Q-arroway, fut 
appelé à exercer par intérim les fonctions 
de surintendant, jusqu'à la nomination de 
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M. R. I, Boutellier, d'Halifax, appelé à 
recueillir la succession de M. Macdonald. 
Les surintendants de l'île de Sable sont, 
par le lait de leurs fonctions, notaires et 
magistrats. 

On fait une petite culture sur l'île et on 
y entretient un bétail assez nombreux. 
On avait en 1880 récolté 1,200 minots de 
patates, 150 minots d'autres racines, 31 mi- 
nots d'avoine, 159 tonnes de foin de prai- 
ries cultivées, et 161 tonnes de foin des 
prairies naturelles. On fait de plus la 
cueillette des fruits sauvages, surtout des 
atocas qu'on exporte en quantité notable, 
et dont la vente a produit jusqu'à $600, 
dans une année d'abondance. Les animaux 
domestiques se comptaient la même année 
comme suit : 29 chevaux domptés, 38 
vaches à lait, 35 bœufs et bouviUons, et 
50 moutons. On évaluait, dans le même 
temps, à 260 environ, le nombre des che- 
vaux sauvages. 

M. Howe, dans le rapport d'une visite 
officielle faite par lui à l'île de Sable, en 
1850, parle avec enthousiasme des res- 
sources de cette île, qui, en dehors des ri- 
chesses qui lui sont propres, voit chaque 
année les naufrages et la mer lui apporter, 
en abondance, la fer, le bois et une foule 
d'autres matières premières et d'objets ma- 
nufacturés. 

En temps ordinaire, les gardiens de l'île 
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sont occupés du soin de leur culture et dtt 
bétail, de l'entretien des édifices et du 
matériel, de la préparation et du trans' 
port par eau et par terre du bois de nau- 
frage et de rapport qui sert de combus- 
tible, de la patrouille et de l'inspection 
journalière ; le tout diversifié par la pêche 
et la chasse, la réception des visiteurs et, 
de fois à autre, par une prise au lasso de 
chevaux sauvages, pour le service de l'éta- 
blissement ou pour la vente sur le mat- 
ché d'Halifax. Les deux dernières prises 
considérables opérées pour ce dernier oV 
jet ont été faites en 18*70 et en 1881. Vingt- 
deux chevaux furent capturés en 1870. 
Ils furent transportés à Halifax, de suite, 
par conséquent non domptés, et vendus 
bien au-dessous de leur valeur réelle, la 
vente totale n'ayant produit que $446.00 : 
le mieux vendu de tous ces vigoureux pe- 
tits chevaux rapporta $57, et les moins 
bien vendus $14 par tête. 

Dans rautomne de 1881, on a capturé 
cinquante léris, qui ont été vendus à 
l'encan à Halifax, au prix moyen d'un peu 
moins de $17.00 par tête. On a fait depuis 
quelques captures encore et on compte, 
présentement, au delà de deux cents che** 
vaux libres, de tous kges sur l'ile, et trente 
deux bidets domptés. 

Dans l'hiver de 1881-82, on a tenté d'ap* 
porter ce qu'on croyait devoir être une 
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amélioration, dans le sort des petits che- 
vaux sauvages. On a construit des étables 
ou abris, à entrées ouvertes, et placé, en 
diflférents endroits de l'île, des meules de 
foin ; mais les léris n'ont point voulu 
s'approcher de ces constructions et n'ont 
point touché au foin des meules. 

Pour opérer les captures, les chasseurs, 
montés sur des léris domptés et exercés, 
poussent devant eux les bandes des che- 
vaux sauvages, les forcent à se réunir 
dans les endroits marécageux de l'île, dans 
un pêle-mêle impossible à décrire, ac- 
compagné de ruades, de chutes et de cul- 
butes. Profitant du désarroi et de l'aflfol- 
lement qui suit cette manœuvre, les ca- 
valiers s'emparent, au lasso, des sujets 
qu'on peut atteindre, en ayant soin de ne 
lier que de jeunes bêtes, les léris un peu 
âgés étant, en général, rebelles à toute 
domestication. Les chevaux des Sablons 
sont comme les hommes de leur pays 
d'origine, qui se nomment eux-mêmes 
têtes dures, Pen Calet : il ne faut pas ou- 
blier, toutefois, que tête dure est le contre- 
pied de tête molle. 

On conçoit quelle fête une pareille 
chasse apporte dans la vie monotone des 
habitants de l'île de Sable : presque toute 
la petite population, hommes, femmes et 
enfants, y prend part d'une façon ou d'une 
&utre, comme spectateur sinon comme 
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acteur. On voit de suite que les léris 
domptés sont les compagnons de tous les 
jours des jeunes gens qui habitent l'île et 
même des jeunes filles, qui deviennent 
d'intrépides cavalières ; elles n'en cèdent 
guère à l'autre sexe dans les exercices 
à cheval, et servent spuvent d'estafettes, 
d'un poste à l'autre, quand les hommes 
sont occupés. 

M. le Dr GWlpin donne une description 
très vivante d'une patrouille sur l'île et 
de l'annonce d'un naufrage. Après avoir 
suivi le gardien chargé de la visite de la 
partie nord-ouest de la côte et nous l'avoir 
montré tantôt cherchant contre le vent 
l'abri des petits vallons, tantôt faisant 
l'ascension de la falaise pour explorer la 
mer du regard, tantôt descendant sur la 
grève pour examiner des épaves déposées 
au rivage par le dernier rapport de la 
marée; ou bi^n s'amusant à faire une 
charge à fond contre une troupe de loups- 
marins échoués çur le sable près de l'eau, 
puis remontant sur la dune et passant à 
gué l'extrémité ouest du lac, pour com- 
muniquer avec la patrouille du sud, 
poussant sa monture à outrance, afin 
d'éviter une nuée d'oiseaux de mer, dont 
il a traversé le domaine de ponte et de 
couvée, et qui, furieux de cette irruption 
dans la solitude paisible de leur gynécée» 
le poursuivent en l'étourdissant de leurs 
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cris perçants, picotant son chapeau ciré et 
les oreilles de son cheval, le narrateur 
ajoute : — '^ ...Dans le même temps, le 

Î gardien en charge de la patrouille de 
'Est, se fatigue la vue à i)ercer le 
brouillard qui voile à demi la barre, 
dont le dos s'allonge, hérissé de mem- 
brures de navires naufragés, et sur la- 
quelle la vague se brise^ pour former 
des mares dont l'eau retourne à l'Océan 
en petits filets. Aux rafales qui soufflent 
de l'Atlantique, il a x>eino à se tenir en 
selle et son cheval conserve difficilement 
sa sûreté d'allure, à travers les sables 
mouvants et les flaques d^eau clapotées 
par la brise. Un coup de canon retentit 
sous le vent du large ; la brume se lève 
et lui découvre, au loin, la haute coque 
noire et les voiles ballantes d'un navire 
dévoyé, qui laboure le sable de la barre. 
Une neure plus tard, la vigie du poste 
principal aperçoit un cavalier lancé à 
fond de train et brûlant Tespace, le long 
de la falaise. Avant que celui-ci ait eu 
le temps de laisser le dos de sa monture 
essoufflée et fumante, cour présenter 
son rapport, on entend cner de partout : 
— Un naufrage! Un naufragée l — Le pa- 
villon est hissé au mât, les chevaux, 
pris à l'écurie ou au piquet, sont amenés 
et, qui à chevUl, qui sur les chariots des 
chaloupes de sauvetage, on part en hâte 
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" vers le lieu du sinistre. Yoilà une rude 
'* et périlleuse besogne, pour les hommes 
" et pour les chevaux ! Il y en a pour un 
" mois ; sauver Téquipage de suite, puis 
" dégréer le navire, décharger et mettre 
" en sûreté tout ce que l'on peut atteindre 
" de la cargaison." 





V. 

DIGRESSION. 

On Ta déjà dit ; répétons-le : les petits 
chevaux sauvages sont, dans un certain 
ordre d'idées, la poésie et la Joie de cette 
plage désolée de l'île de Sable ; soit que, 
à l'état libre, ils en creusent le sol de leurs 
solides sabots, dans leurs courses fantas- 
ques, ou que, réunis sur la falaise et do- 
minant la mer, ils se dessinent sur le bleu 
du ciel ; soit qu'ayant accepté de servir, 
ils prennent leur part de labeur et de 
danger dans les opérations des secours 
aux naufragés. On ne peut guère songer, 
parler ou écrire des Sablons, sans que la 
pittoresque silhouette des lérîs se présente 
à la pensée, à la parole ou sous la plume. 

Eh ! bien, le croirait-on ? On a proposé 
de faire disparaître les petits chevaux 
sauvages de l'île, pour remplacer leurs 
gracieuses troupes par des animaux de 
facile engraissement, pour raison d'éco- 
nomie. Dans l'état où on les rencontre 
aujourd'hui, a-t-on dit, ils occupent beau- 
coup d'espace, la vente qu'on en fait, de 
temps à autre, rapporte peu de chose; 
quant au nombre dont on s'empare pour 
le service de l'établissement de secours, il 
serait faôile d'y subvenir par l'élevage 
domestique : eux partis, toute la super- 
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ficie herbée de l'île pourrait être mise en 
valeur. Voilà ce que dit l'esprit exagéré 
d'industrialisme. S'il était écouté, en vue 
du résultat problématique d'une épargne 
de quelques centaines de piastres pour le 
trésor fédéral, qui compte par millions, 
on détruirait un souvenir historique 
vivant, un intérêt qui se perpétue, une 
association d'idées qui nous reporte aux 
siècle passés,remontant jusqu'aux époques 
où commencent nos annales nationales. 

Qu'on fasse de l'industrie, de l'économie, 
qu'on utilise, c'est une nécessité et c'est 
un devoir, dans l'intérêt de tous ; mais il 
y a temps et lieu et mesure, en cela comme 
en toutes choses. L'esprit et le cœur ont, 
comme l'estomac, des besoins, qui, pour 
être moins généraux et, d'ordinaire, moins 
sentis, n'en sont pas moins réels. Le culte 
des souvenirs a ses droits et son utilité et 
ce culte, comme le respect, s'étend aux 
choses, à cause de leur relation aux per- 
sonnes. Ce serait un esprit bien étroit et 
un cœur bien sec qu'aurait celui qui, 
donnant hospitalité à l'aveugle, refuserait 
de recevoir son chien. 

C'est en ces réminiscences du vieux 
temps que se complaisent les esprits su- 
périeurs. C'est en s'emparant de ces cho- 
ses, en leur donnant une voix, une âme 
pour ainsi dire, que les poôtes, les litté- 
rateurs, les artistes élèvent au-dessus du 
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terre-à-terre les pensées de la communatité 
des hommes. 

Non, il n'est pas indiffèrent de trans- 
former, encore moins de détruire ce qui a 
existé. La conservation, bien réglée et 
tenue dans de justes bornes, des objets yé- 
nérables, gracieux ou pittoresques, des ob- 
jets avec lesquels les générations qui ont 
précédé ont eu des rapports, le respect des 
traces laissées par les temps qui ont M 
font partie des bonnes et saines traditions ; 
ils sont un des indices de l'élévation de 
l'esprit et de la bonté du cœur. Les dé- 
molisseurs de monuments et les contemp- 
teurs du passé, sont touiours de sottes 
gens et, bien souvent, de fort vilaines gens 
par dessus le marché : — ^leur règne est le 
châtiment des peuples prévaricateurs. 

Oe coin de terre sans grande valeur, 
cette île de Sable, perdue au sein de 
rOcéan, a une poésie q^u'on ne peut mes 
connaître. Elle appartient à cette caté- 
gorie de choses auxquelles la main de 
l'industrie, si respectable qu'elle soit, n'a 
pas le droit de toucher. N'enlevons pas 
ce que tout homme qui x>en6e aime à se 
représenter encore existant, ce que tout 
visiteur intelligent s'attend à retrouver, 
ce que tout esprit supérieur, tout cœur 
bien fait seraient désolés de ne pas savoir 
à sa place accoutumée. 

Un touriste, de retour d'Orient, raconte^ 
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quelque part, le désappointement et la 
véritable douleur qu'il ressentit, en cons- 
tatant une de ces profanations des choses 
du passé. N'ayant point le récit sous la 
main, ne sachant déjà plus même où l'aller 
chercher, force est de prier le lecteur de 
se contenter de la narration suivante, 
présentée sous un habillement de circons- 
tance. 

Le voyageur raconte cju'il s'était d'a- 
vance fait une fête de visiter les lieux qui 
furent jadis les jardins de campagne de 
Salomon, jardins dont le Cjtotique des 
cantiques parle avec tant de charme. Il 
fat reçu dans la petite vallée de l'Hébron, 
dans ce qui était le "jardin fermé" du 
G-rand Eoi, par un industriel étranger : 
c'était un descendant de Japhet établi 
dans les tentes de Sem. Ce brave homme, 
fort rangé du reste, avait pour compagne 
une plantureuse personne, dont la carrure 
et les grosses couleurs ne faisaient pas 
précisément rêver de l'épouse du cantique: 
cette brune enfant des palais de Mitsraïm, 
juffée digne, par sa douceur, sa grâce et 
saTbeauté, de symboliser l'Eglise. Il eut 
été suprêmement drôle d'entendre, sur 
place, celle qui suocédait,en ce moment, à 
la fille des Pharaons, chanter le Nigra sum 
sed formosaj Jiliœ Jérusalem ! 

Bref, l'industriel avait acheté ou affer- 
mé les jardins de Salomon, les avait, en 

7 
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partie, défrichés et engraissés,. pnis 

y avait planté des choux, une vaste mare 
àe ohoux« Le chou est une plante utile 
^t il ne faut pas cojitester au goût inno- 
cent de oetut qtil aiment la soupe au chou ; 
mais, d'autre part, on doit admettre que, 
dans le paysage, en poésie et pour l'agré- 
ment, ça ne remplace pas avantageuse- 
tnent les noyers, les vignes et les pommiers 
de grenade et que, en fait d'odeur, ça ne 
vaut pa£, à beaucoup près, le nard et le 
cinnamome. 

Aussi, le malheureux touriste demeura- 
t-il atterré ! ])ans sa tristesse, que ne )>ou- 
vaient s'expliquer ses interlocuteurs, il 
ne trouva rien autre chose à faire que de 
fttir, en s'éoriaûi les bra^ levés vers les 
monts ie Sanir et d'Hermon. — ^**Ne reve- 
nez pas, ne revenez pas. Ah ! belle Sula- 
mite, nô revenez pas ! '* 

Non : ne chassons point la poésie ; elle 
est j811e du Ciel ! Que les rois reviennent. 
Que Ton restitue, aux jardins de Salomon, 
si ce n*esi déjà fait, ïes vignes, les pom- 
miers-de-grenâde et les plantes parfu- 
mées. 

Que les léris continuent à se montrer 
8ur la falaise et è^ galoper leç Sablons j 
aflîi qu'on ïi ait point à demander, comme 
le barde du pays d'Arvor : — " Dis mol, 
^* Tas-tu vu passer, dans la vallée, le che- 
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** yal sauvage de Q-radlon ? " et de crainte 
** qn'îl'nenous soit répondu: — " Non, je 
^ n*ai point vu passer le cheval de Qrad- 
" Ion ; je l'ai seulement entendu la nuit ; 
" trip-trep, trip-trep, trip-trep, rapide 
" comme le feu, " 
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VI 

CHRONIQUES ET LÉGENDES, 

Bien que Thistoire n'ait point enregis- 
tré les premières visites'faites par l'homme 
à l'île de Sable, il est permis de tenir 
comme certain que les premiers visiteurs 
ont été ces rudes et hardis marins, ces 
Norses, découvreurs, pirates et colonisa- 
teurs qui, partis jadis des bords du Tanaïs, 
vinrent choisir pour patrie les froides ré- 
gions de la Scandinavie ; pour de là cou- 
rir les mers et ravager toutes les contrées 
de l'Europe, mêlant leur sang à celui de 
leurs habitants et leur donnant des 
maîtres : ces Norses, ancêtres de nos aïeux 
de Normandie. 

Bien avant tous les autres peuples, ils 
ont visité les côtes de l'Amérique du Nord. 
Dans leurs courses et leurs expéditions de 
la Markland (Terre à bois,) Acadie, et de la 
Vinland {Terre à vin, ou de Joie,) Nouvelle- 
Angleterre, ils ofetv passé et repassé bien 
des fois dans les pa^a^es de l'île de Sable. 
Or, il est de toute impossibilité qu'ils 
n'aient p$s payé, âVcette naufrageuse de 
l'Atlantique, le tribut\de sinistres qu'elle a 
prélevé et prélève encdre,sur tousles autres 
peuples qui ont accompli ou fo^t aujour- 
d'hui de pareilles navigations. Ils sont 
venus là, montés sur lé^urs barques gros- 
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sières mais solides, à demi pontées, gréées 
d'apparaux rustiques, voilées de grosse 
toile ou de cuir, allant à la rame comme 
à la voile, ils sont venus là, d'Islande, four- 
nir à l'ossuaire des Sablons les prémices 
des ossements de Thomme. 

Les premiers d'entre eux qui ont fré- 
quenté les côtes américaines, sans bous- 
sole et sans instruments d'observation, 
conduits seulement par le soleil, la lune 
et les étoiles, leur incomparable estime et 
soutenus par l'audace, n'étaient point chré- 
tiens: c'était quelques années avant la 
conversion des î/slandais au christianisme. 
Us obéissaient aux lois féroces d'Odin, qui 
faisaient aux guerriers presqu'un déshon- 
neur de mourir de mort naturelle. Ils re- 
cherchaient la mort violente, dans les 
combats ou à la mer, comme lé plus sûr, 
presque l'unique moyen de passer, sans 
transition, et de briller dans le Valhalla^ 
ce paradis de leurs déités, sis au delà des 
nuages, dans l'immensité des espaces inex- 
plorés de l'homme vivant. C'était là que 
les preux devaient passer la durée de l'é- 
ternité, dans les luttes, les chasses et les 
voyages, s'abreuvant de bière et d'hydro- 
mel, a des sources inépuisables. A défaut 
de cette mort, par le fer ou par la tempête, 
il leur fallait, pensaient-ils, aller faire un 
temps' d'expiation dans le Nifélheim, pur- 
gatoire relégué dans les profondeurs du 
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nenvième inonde du nord, où chaque àme 
adresse à Odin, jusqu'à délirrancei cette 
plainte continuelle : — *' Je suis enveloppé 
" de neige ; Teau d'orage et le brouillard 
" me pénètrent ; il y a du temps que je 
" suis mort ; quand donc sortirai-je de ce 
"lieu?" 

Il est facile de reconnaître, à travers les 
brumes de cette théogonie sauvage, quel- 
ques rayons de cette lumière — "qui éclaire 
tout homme venant au monde". — Dans 
quel désert sans eau, dans quel abîme 
sans lumière, sont donc plongés ceux qui 
ne croient à rien ? Us ne font donc pas 
partie de la famille humaine, puisqu'ils 
en nient toutes les traditions. Aussi, une 
logique inexorable les fait se réclamer du 
singe. Ils cherchent dans les détritus, 
avec resx>oir, ignoble autant qu'insensé, 
de trouver la pièce généalogique qui don» 
^erait à l'homme, pour aaetue, la guenon î 

Ne vous semble-t-il pas voir arriver les 
Norses, vers ces rivages inconnus des Sa- 
blons ? Le Viking qui les commande, de- 
bout au pied du mât, sonne trois fois de 
sa trompe en signe de conquête. Puis, 
quand le naufrage est imminent, que les 
eflForts sont devenus inutiles contre le pé- 
ril, ils se lèvent tous et, saisissant leurs 
armes, ils saluent la mort qui leur vient 
sous une forme agréable à Odin. Depuis 
oe temps, leurs os gisent dans les sables ; 



LES SABLONS, 103 

— Leur culte se trompait d'objet et de 
moyens ; — ^mais ils ne savaient pas ! 

Bien des années après, succédant aux 
Norses dont ils avaient du sang, sont ve- 
nus les Normands, les Bretons et les 
Basques, ces intrépides chasseurs de ba- 
leines, de vaches marines^ pêcheurs de 
morues. Longtemps avant la période co- 
lombienne, deux siècles peut-être avant la 
fondation de Port-Eoyal et de Québec, ils 
ont jeté Tancre sur tous les bancs aux- 
quels ils ont donné les noms qu'ils portent 
encore, et fait côte sur les rivages de Terre- 
neuve, d' Acadie et du golfe Saint-Laurent, 
payant, de temps en temps, leur dîme 
de naufrage à l'île de Sable, Ils étaient, 
eux, des chrétiens ; quand la mort venait 
les réclamer, c'était au nom du Père et du 
Fils et du Saint-Esprit, en se signant du 
signe de la Rédemption, qu'ils quittaient 
ce monde. 

Désormais, l'histoire enregistrera les 
événements'; mais à côté de l'histoire mar- 
chera la légende, et c est tant mieux ! 
Elle ne pouvait manquer, au reste, d'in- 
tervenir, pendant que le temps, les vents 
et les vagues accumulaient, dans les sables 
de l'île, des ossements des principaux 
peuples de l'Europe : quand les coques 
brisées des navires de toutes les nations 
maritimes venaient hérisser, de leurs mem- 
brures, les barres et les grèves des Sablons, 
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et semer sur leurs rivages les produits des 
deux mondes. La froide histoire n'Était 
pas de nature à satisfaire l'imagination 
populaire ; il était de toute impossibilité 
que des circonstances, aussi étonnamment 
favorables au développement du merveil- 
leux, ne fissent pas naître de ces récits qui 
répondent au besoin de fiction (ombre du 
surnaturel) que ressentent tous les 
hommes. Images gracieuses ou terribles 
quelaissent aux générations qui suivent 
les générations qui ont précédé, que les 
temps futurs demanderont à notre temps, 
en dépit de son prétendu positivisme: 
— images, symboles, emblèmes, paraboles 
ou apologues que l'art, primitif ou cultivé, 
transmet à toutes tribus et à toutes races 
de la grande espèce humaine. 

M. Haliburton, dans ses " sages visées " 
{Wise Saws)j met en scène son héros, 
d'une originalité très piquante mais un peu 
vulgaire, Sam Slick le Yankee, colporteur 
d'horloges à bon marché, et un patron de 
barque du port d'Halifax. Le patron pro- 
pose, à son ami d'occasion, un voyage à 
Tîle de Sable, qu'il lui représente comme 
un endroit hanté, plein d'une mystique 
sombre et de merveilleuses terreurs. Sam, 
qui a écouté avec intérêt et curiosité les 
narrés du marin, mais qui démêle, dans 
ses paroles, l'indice d'un certain doute sur 
le courage des colporteurs d'horloges, en 
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Î général, et de Slick, en particulier, accepte 
a proposition. Piqué d'avoir été soup- 
çonné de couardise, il s'écrie, comme s'ils 
étaient déjà rendus à l'Ile de Sable: 
— ** Soulève la tempête, amène des che- 
" vaux et nous irons, au milieu de la nuit, 
•* aux sifflements du vent, au rugissement 
" des brisants, au déchirement des éclairs, 

" au roulement du tonnerre au son 

" des voix des milliers de morts qui se 
" répondent dans les sables ! ... Y es-tu 
" mon vieux ? Je suis ton homme, pour 
** un galop de cavalier fantôme, parmi les 
" crânes, les squelettes et les patrons de 
** barque : une escapade de minuit à 
" épouvanter les chevaux sauvages, à dis- 
" perser les lapins et les rats, à fixer les 
" gros yeux des hibous ! Qui a peur main- 

" tenant? — "Je suis marin, répond 

" l'autre, et je respecte les morts C'est 

*' une terre des esprits. Je pourrais vous 
" raconter des histoires, que je sais être 
" vraies, capables de vous faire dresser les 
" cheveux sur la tête ! Avez-vous entendu 
" parler de Madame Copeland qui appa- 
" rut au brave capitaine Torrens, du vieux 
" régicide qui s'est venu réfugier sur l'île 
*' et y est mort ? " 

Les légendes, dont parlait le patron de 
barque d'Halifax, sont, quant au fond, des 
légendes anglaises ; mais avant d'en faire 
le récit, il convient de s'occuper d'une 
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légende française, dont l'action précède 
clu'onologiquement ; avec cela qu'elle naît 
de la nature même des lieux et des as- 
sociations d'idées qu'ils font surgir. A la 
pensée d'un endroit quelconque offrant de 
l'intérêt, l'imagination se plaît à y placer 
des décors appropriés : ce serait un bien 
pauvre hère que celui qui n'aurait pas, 
invité par la beauté des lieux, construit 
au moins un ou deux châteaux en Es- 
pagne. En pensant à l'île de Sable, à sa 
situation, à son histoire, on se demande 
donc naturellement : Qu'y mettrais-je ? 
ou qu'aurait-on pu y mettre ? 

I^ baron de Léry y avait rêvé un fief 
avec sa gentilhommière, et c'est son rêve 
qui nous a donné les petits chevaux sau- 
vages. On voit d'ici le castel avec ses 
tourelles et son colombier, l'église et les 
chaumières des vassaux : on y vit heureux, 
bien que pauvrement pour des seigneurs ; 
la culture, les troupeaux, la chasse et la 
pêche, puis une petite subvention du 
gouvernement à cause des dépenses et 
des travaux de sauvetage, entretiennent 
l'abondance des choses nécessaires à une 
vie large, dans son heureuse médiocrité. 
Les fils de famille et les enfants des gens 
du baron grandissent ensemble, maîtres 
et serviteurs, dans la vigueur et la santé 
que produisent l'innocence du cœur, le 
travail et les exercices du corps : on en 



LES SABLONS. 10*7 

fait de bons chrétiens, éloignés qu'ils sont 
des manvaises occasions et des mauvaises 
compagnies. On s'instruit modérément 
mais bien, chez le Sieur des Sablons ; on 
y sait parfaitement son catéchisme, la plus 
haute de toutes les philosophies : l'intro- 
duction des mauvais livres est strictement 
interdite. C'est le curé qui prêche et qu'on 
écoute ; c'est lui qui distribue la doctrine 
et donne les règles de conduite, que le 
baron soutient de son autorité et de son 
exemple. L*écble est tenue, dans le mo- 
ment, par mademoiselle des Sablons, tante 
de la génération qui pousse. Cette ad- 
mirable femme, pour se livrer sans dis- 
tractions aux bonnes œuvres, est restée 
vieille fille volontaire, grande et noble 
vocation, voisine et émule de celle de la 
religieuse. 

La famille se perpétue par le droit 
d'aînesse, au lieu de se pulvériser par le 
partage : l'aîné a le titre, la possession du 
domaine et du château : les cadets ap* 
prennent la navigation, l'océan et eux se 
connaissent. Quand le temps vient de 
prendre son parti, -accompagné de quelque 
jeune gars dont il a iieiit son ami, chacun 
ayant fait une retraite et une communion 
de départ, demandé et obtenu la béné- 
diction du prêtre et du chef de famille^ 
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embrassé tout le monde, — il part en chan- 
tant, comme dans la romance : 

Je suis breton et je suis gentilhomme, 
Et sur la mer je ferai mon chemin I 

Il n'était pas sot le rêve du baron de Léry 
et de Saint- Just, yicomte de Gkieu.L'église, 
le château et leurs dépendances auraient 
eu joliment grand air, sur la falaise et 
dominant la mer ! Aussi bien, Lescarbot 
dit du noble baron qu'il — *^ avait le cou- 
" rage tourné aux choses hautes." C'est 
donc dommage que ce rêve ne se soit pas 
réalisé! Cependant, on pourrait avoir 
encore mieux. 

Monsieur le Dr Q-ilpin se demande, 
aussi lui, ce qu'on eût pu voir sur l'île 
de Sable, et il répond : — " On eût pu voir 
une forteresse moyen-âge, avec ses lo- 
gements pour les gens de guerre, son 
*' gouverneur, son médecin pour guérir 
** des corps si souvent exposés, et son au- 
" mônier, avec chapelle et cloche, pour 
" avoir souci d'âmes si soudainement ap- 
" pelées. Ou bien, on eût pu voir quelque 
" congrégation, comme celle des moines 
" vénérés du Saint-Bernard, prendre pos- 
" session de l'île, pour y accomplir, sous 
** le froc et le capuchon, par esprit de pé- 
" nitence, ce qui se fait aujourd'hui sous 
la vareuse et le chapeau ciré, à raison 
^de quarante louis par année." 
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C'est celamême; ce qu'auraient demandé 
les Sablons, c'eut été un couvent de reli- 
gieux hospitaliers. Oh ! qu'il ferait bon 
voir s'élever, de ces sables et du sein de 
l'Océan^ les vastes et sévères constructions 
d'un monastère, bâti par l'aumône, par la 
reconnaissance, par le dévouement, par 
le travail patient et par le temps, avec son 
cloître et sa chapelle ! Quel endroit mieux 
recueilli, mieux fait pour jouir du son de 
la cloche, appelant les n(ioines à la prière, 
chantant dans l'air l'Angelus du matin et 
du soir, demandant secours pour ceux 
qui périclitent, implorant grâce pour ceux 
qui souffrent et miséricorde pour les 
âmes des défunts. Les pêcheurs normands, 
bretons et basques et les acadiens y ont 
souvent pensé ; s'ils n'ont point eu le 
bonheur de l'accomplissement de leur 
beau rêve, ils en ont au moins eu la lé- 
gende, et c'est grâce à cela que l'Ile de 
Sable n'est pas complètement dépourvue 
de ce qui aurait été sa plus grande poésie, 
comme c'eût été, la réalité advenant, le 
plus grand des bienfaits pour tous les 
malheureux que la chose peut concerner. 
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LE MOINE DES SABLONS. 

L'histoire nous apprend qu'un marquis 
de Bretagne avait débarqué, sur Tîle de 
Sable, quarante à cinquante colons. Ils 
y demeurèrent cinq ans durant ; quand 
on vint les chercher, il n'en restait plus 
que onze, tous les autres dormaient le 
dernier sommeil de leur corps, dans les 
sables de l'île. Voilà ce qu'enregistre 
l'histoire ; mais, où finit l'histoire, la lé- 
gende commence et nous dit — que ces 
colons étaient accompagnés d'un au- 
mônier, moine franciscain chargé, par ses 
supérieurs, du soin de ces âmes, pour la 
plupart assez compromises, et de la mis- 
sion d'explorer, si possible, pour le compte 
de l'Eglise de Dieu, ce domaine, encore si 
peu connu, du Nouveau-Monde. 

Quand l'expédition du marquis de la 
Roche se partagea en deux troupes, celle 
des colons descendus dans l'île et celle 
des hommes restant à bord des navires, 
le bon Père avait à choisir entre elles. Il 
choisit de descendre aux Sablons avec les 
colons, dont il accepta, de grand cœur, 
de partager l'isolement et les dangers. 
Muni de sa chai>ell^ de missionnaire, 
armé de son bréviaire \et de son rosaire, il 
demeura avec ces hommes qu'il ne vou- 
lait point abandonner seuls, dans l'im- 
minent péril où ils se trouvaient de la 
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perte étemelle de leur âme. Ces hommes, 
pas tous, mais la majorité d'entre eux, tirés 
des prisons de l'Etat, étaient de mauvais 
sujets, reîtres et ribauds; mais ils n'a- 
vaient pas brûlé le vaisseau de leur salut ! 
— Ils croyaient! — ^Au sein de leur dé- 
gradation, ils conservaient une pensée de 
repentir, un espoir de miséricorde. Le 
digne religieux savait cela et il voulait se 
tenir à leur portée, toujours sous la main, 
prêt à recevoir les aveux de ces consci- 
ences chargées et à répandre sur elles le 
pardon qui sauve. C'était une ceuvre de 
patience, une vie de vigilance et d'inquié- 
tudes continuelles: les menaces, les ex- 
hortations, les prières du bon moine 
restaient le plus souvent sans effet ; mais, 
du moins, ces malheureux, si méchants 
qu'ils fussent, n'avaient point tourné en 
haine contre le prêtre le sj)ectacle, hu- 
miliant pour eux sans doute, de l'anti- 
thèse de sa vie et de la leur, le silencieux 
mais poignant et continuel reproche que 
la vérité fait à Terreur, la vertu au vice, 
dans le contraste qu'ils offrent. Pour rien 
au monde, ils n'auraient voulu voir dis- 
paraître le ministre de Dieu d'au milieu 
d'eux, malgré l'ennui qu'ils ressentaient 
souvent de sa sainteté, de son zèle infati- 
gable, de sa prédication, de sa sévère pré- 
sence en un mot. 



112 LES SABLONS. 

Si petite que soit une agglomération 
libre d'hommes, si bonne ou si mauvaise 
qu'elle puisse être ou qu'on veuille la 
supposer, il se forme toujours deux camps, 
celui des bons et celui des méchants, ou 
celui des mauvais et celui des pires, avec 
des nuances dont on n'a point à faire ici 
l'exposé détaillé, nuances où la sottise 
joue un rôle important. — ^Absurde de dire 
qu'il n'y a pas de danger, en tout état de 
cause. Le livre de Job nous affirme que 
le génie du mal parcourt le monde et se 
montre, même parmi les enfants de Dieu, 
et le prince des apôtres met en garde 
contre cet ennemi du genre humain qui, 
semblable à un lion, rôde sans cesse cher- 
chant qui dévorer. La petite commu- 
nauté des gens du Marquis de la Koche 
n'avait point été longtemps sans se par- 
tager en ces deux camps. Les uns, ne 
reconnaissant de loi que leur volonté et 
leurs caprices, s'étaient attaqués au prin- 
cipe de l'autorité, en refusant d'obéir aux 
officiers que le Marquis avait chargés du 
commandement ; les autres s'étaient ran- 
gés du côté de l'ordre, tel qu'il pouvait se 
produire dans les circonstances et au sein 
de cette étrange société, en soutenant leurs 
supérieurs légitimes. Des luttes sanglantes 
eurent lieu, dans lesquelles périrent, par 
le plomb et par le fer, près des trois quarts 
de ces gens. 
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Tout ce temps, le bon Père franciscain 
prêcliait l'obéissance et la paix : avec au- 
tant de vigueur que de charité, il montrait 
le devoir, signalait le mal, interposait 
l'autorité de sa mission divine, Eespecté 
mais peu obéi, souvent même repoussé, 
il eut toutefois la consolation de n'être 
refusé d'aucun, en face de la mort : 
plusieurs dés conversions qu'il opéra 
furent bien tardives ; mais pour être du 
dernier moment, il avait lieu de les tenir 
comme sincères. Le Père avait donc pu 
bénir toutes les fosses creusées pour rece- 
voir les dépouilles mortelles des colons 
du marquis de la Koche, dont les Sablons 
gardent les ossements, jusqu'au jour ter- 
rible où la trompette de l'Ange, résonnant 
à travers les sépulcres de toutes les régions 
de la terre, per sepvlchra regionum, api)el- 
lera tous les hommes devant le trône du 
Juge indéfectible des vivants et des morts. 

Quand on vint quérir, pour les rapatrier, 
les demeurants des exilés de l'île de Sable, 
le bon Père était bien malade, à ce point 
que tous, lui compris, s'attendaient, d'un 
moment à l'autre, à sa mort. On voulut 
l'embarquer; mais il demanda qu'on le 
laissât sur l'île. — " Je n'en ai pas pour 
" longtemps, dit-il, quelques heures, peut- 
'' être ? Dieu sait. Je mourrai ici, dans la 
" cellule que je me suis construite et dans 
" laquelle j'ai prié depuis^q ans ; comme 

o 
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*' mouraient les anachorètes dn déeert. 
*' Les vents et les sables se chargeront de 
" ma sépulture." 

On dit adieu an saint homme, en pleu- 
rant. Le bâtiment, sous les ordres du 
piîote et patron normand Chef-d'hostel, 
fila vers le beau pays de France, et bientôt 
disparut dans le brouillard. Le moine 
resta seul dans cette solitude, environnée 
de tous côtés par la vaste mer, seul sur sa 
couche de foin sauvage, dans sa petite 
hutte de bois de naufrage, prêt à dire 
son — In manus tuas, Domine, commendo 
spiritum meum. — Son heure n'était pas 
encore venue, cependant ; la mort dut, 
pour cette fois, renoncer à sa victime ; le 
bon religieux se rétablit même très vite et 
vécut, plusieurs années, de la vie érémi- 
tique, sur l'île qu'il embaumait dn parfum 
de ses vertus. Il partageait 6on temps 
entre la prière, la méditation, les soins 
d'un petit jardin et la cueillette des co- 
quillages et des fruits qui constituaient, 
avec des légames, son régime alimentaire. 
Presque chaque année, des naufrages ve- 
naient lui fournir l'occasion d'exercer sa 
charité courageuse. Il recevait les visites 
des pêcheurs de Maurepas, de Oanceau, 
de Cézembre, de la Hève et autres ports 
acadiens du Cap-Breton et de l'Acadie. Il 
leur faisait visiter le chemin de croix 
qu'il avait érigé sur la dune et les borda 
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du barachois, les aidait de ses conseils e^ 
de ses prières et recevait d'eux les saintes 
espèces, pour la célébration du sacrifice 
de la messe. Maintes fois, le bon moine 
fit part, à ses amis, du bonheur qu'il 
aurait eu à voir, avant de mourir, s'établir 
un monastère d'hospitaliers, dans cette 
solitude si bien faite pour lo recevoir. 

Quand et comment mourut le solitaire ? 
Personne ne le sait. — En quel endroit des 
Sablons reposent ses restes mortels ? On 
ne le sait pas plus. Il avait dit : " Le 
vent et les sables se chargeront de ma sé- 
pulture, " et ainsi fut fait. Il est là, 
quelque part, disent les pécheurs, sur la 
dune, sur la falaise, au bord du lac, près 
de la grève ou dans quelque petit vallon, 
on ne sait, en compagnie des os des mil- 
liers de défunts qu'enferment les sables ; 
mais son ombre bénie plane au-dessus de 
cette plage désolée. 

Les pêcheurs l'ont vu, souvent, — se 
promenant à pas lents sur les bords du 
barachois ou sur la grève, ou sur la levée, 
comme de son vivant, lorsqu'il récitait 
son rosaire : — souvent, debout ou à genoux 
sur la falaise, comme de son vivant, lors- 
qu'il examinait la mer tourmentée par la 
tempête, veillant et priant pour les mal- 
heureux en danger de périr. Les pêcheurs 
l'ont vu souvent arrêté, suspendu comme 
en extase dans l'espace, se dessinant sur 
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Taznr du firmament ou sur Tombre des 
noirs nuages amoncelés, ou dans le brouil- 
lard, tantôt le capuchon renvoyé et les 
mains élevées vers le Oiel, comme à 
Tautel, tantôt la tête couverte, soutenant 
son chapelet d'une main, et la droite 
tendue, comme pour bénir, secourir ou 
absoudre. 

Les pêcheurs l'ont vu souvent dans sa 
robe brune de bure aérienne, ceint du 
cordon du séraphique Saint-François, ap- 
paraître sur les barres et autour de Tile, 
se glissant dans l'air avec une vitesse 
voisine de l'agilité qu'auront les corps 
ressuscites glorieusement, puis s'élever et 
disparaître, comme dans une assomption 
vers le trône de l'Eternel. Et, quand les 
pêcheurs pensent à ces choses, leur cou- 
rage et leur confiance redoublent ; car, en 
cela, ils voient l'image de la sanctification 
des vivants et de l'intercession des saints» 

**# 

LE BÉGIOIPE. 

Les colons anglais de la Nouvelle- 
Ecosse, qui comptent parmi eux tant de 
descendants des " Cavaliers ", fidèles au 
Soi, ont, eux, une légende d'un autre 
genre, se rattachant aux luttes qui 
amenèrent la mort de l'infortuné Charles I 
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d'Angleterre. Ils racontent qu'un des 
hommes politiques de l'époque, ayant pris 
une part active dans l'assassinat du mal* 
heureux monarque, poursuivi par les re- 
mords et peut-être poussé par la peur, à 
l'avènement de Charles II sur le trône de 
son père, p'était venu réfugier sur l'île de 
Sable, Le lieu était bien choisi pour une 
cachette, contre les recherches, et pour un 
asile, contre la curiosité indiscrète. 

Cet homme demeura des années dans 
l'île, vivant des ressources abondantes 
qu'elle offrait et traitant, pour ses autres 
besoins, avec les pêcheurs de la Nouvelle- 
Angleterre qui, dès avant et alors, fré- 
quentaient Pile en grand nombre. Il était 
serviable mais taciturne : ses compatriotes 
le prenaient pour un de ces excentriques, 
dont le genre fleurit surtout sous l'hu- 
mide climat de la riche Albion. C'était, 
pour eux, comme une anticipation de la 
création si originale et si populaire de 
De Foè : cet homme arrivait sur l'île de 
Sable, comme le prototype du Robinson 
Crusoë qui devait se révéler, dans toute 
son ampleur, quelques années plus tard. 
Il en était, cependant, tout autrement, 
ainsi qu'on vient de le dire. La légende 
ne nous fait pas connaître combien d'an- 
nées cet étrange personnage vécut sur 
l'île; mais elle nous apprend qu'il y 
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mourut, laissant ses os aux sables, qui les 
gardent et les cachent. 

Le réfugié des Sablons avait, comme 
bien on pense, soigneusement tenu son 
secret, pendant sa vie ; mais, après sa 
mort, la justice vengeresse du crime, le 
força d'en faire l'aveu public, dans 
plusieurs apparitions qui suivirent de 
près son décès. Son ombre, de plus, dé- 
pouillant les déguisements dont il s'était 
servi pendant son séjonr aux Sablons, 
revêtit le costume Cromwellien qu'il 
portait, lors de l'exécution du Prince, 
comme un des chefs de la foule qui as- 
suma sur sa tête la responsabilité de la 
mort de son Eoi. 

Depuis cette révélation, chaque année, 
une fois l'an, le 30 janvier, date de la dé- 
capitation de Charles d'Angleterre, à mi- 
nuit, il sort des sables et, confessant son 
crime à haute voix, il commence d'un pas 
grave une ronde sur la falaise, allant sans 
s'arrêter jusqu'à l'apparition du point du 
jour qui le fait rentrer dans la tombe, 
d'où, l'année suivante, à pareille date, il 
devra sortir de nouveau, pour reprendre 
sa ronde, où la lumière de l'aurore l'avait 
interrompue. Il fait ainsi, d'années en 
années, le tour de l'île, chaque cycle étant 
de sept ans: cercle fatidique qu'il par- 
court depuis plus de deux siècles. Il 
marche, marche tristement, dans ses 
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habits noirs, la figure à demi cachée sons 
son chapeau à large bord, une épée nue 
an poing, en chantant d'un ton naziUard 
des hymnes ; mais si fort, si fort que des 
pêcheurs l'ont entendu, malgré le bruit 
du yent, des vagues et le fracas de la 
tempête. C'est d'après ce témoignage 
que le patron de barque d'Halifax disait 
que ces histoires sont vraies. 

Cette nuit du régicide est une nuit 
d'horreur pour les chevaux sauvages. Au 
son de cette voix lugubre et retentissante, 
qui semble sortir de terre à chaque pas 
du promeneur-revenant, leurs troupes 
dispersées sur l'île passent les heures, 
alternativement à trembler, les uns pressés 
contre les autres, regardant les dunes et 
comme fascinés par des apparitions 
étranges, puis à se lancer dans une ga- 
lopade vertigineuse, une chasse-galerie de 
nos légendes canadiennes, comme si 
chacun d'eux se sentait soudainement 
monté et éperonné par un jockey d'outre- 
tombe. On dirait que la voix criminelle, 
qui retentit alors, évoque des ombres cou- 
pables. Dans leurs formes osseuses, ne 
lanceraient-elles pas aux léris, pour les fixer 
sur place, les feux de regards illuminant 
les orbites vides de leurs crânes dessé- 
chés; puis chacune d'elles, montant un 
cheval sauvage, ne serait-elle pas la cause 
de ces courses affolées ? Toujours est-il, 
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en ces circonstances, qu'ils vont, vont, les 
petits chevaux, à travers les Sablons, 
tapant le sol gelé, pilonnant la neige, 
brisant la glace des flaques ; ils vont vite, 
vite, comme les morts et le coursier de la 
ballade de Lénore. — Le marin l'avait bien 
dit : cette terre est une terre des esprits, 
il s'y .passe des choses à faire dresser les 
cheveux sur la tête ! 



^^^ 



LA DAME AU DOIGT SANGLANT. 

On a VU que le bâfiment-transport de 
Sa Majesté Britannique, VAmélia était ve- 
nu se perdre sur l'Ile de Sable et que, 
des deux cents personnes qu'il portait, nul 
être vivant ne resta pour rendre compte 
de ce qui s'était passé. Les boucaniers 
venaient d'abandonner l'île et l'officier, 
dépêché d'Halifax vers les Sablons pour 
faire enquête, dormait sur son lit fait de 
roseaux et de pois sauvages dans la hutte 
qui lui servait d'abri, pendant son triste 
séjour dans cette solitude rendue si lu- 
gubre pour lui. Accablé de fatigue et de 
taristesse, il reposait d'un sommeil agité, 
lorsque, vers les minuit, il fat soudaine- 
ment réveillé, par l'odeur acre et suffo- 
cante de la fumée du brasier qu'il avait 
allumé, avant de se coucher. Le feu ne 
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jetait pas de lumière, mais la fumée 
épaisse qui s'échappait du foyer avait en- 
vahi toute la hutte, hors de laquelle Toffi- 
oier s'élança, à peine conscient de la cause 
apparente de ce dérangement. La tradi- 
tion a conservé le souvenir de l'endroit 
qu'occupait ce campement. L'emplace- 
ment en était situé dans un vallon qui 
fait, aujourd'hui, partie du domaine d'une 
troupe de petits chevaux sauvages: on ap- 
pelle cette troupe de léris — " La bande 
de la hutte enfumée. " 

L'officier, sorti de sa loge, s'était à peine 
remis de son trouble, qu'il vit se dresser 
devant lui, dans l'obscurité de la nuit, se 
détachant en blanc sur le ciel sombre, en- 
veloppée dans un long peimoir flottanti 
la figure d'une femme qu'il recçnn^t de 
suite pour la femme d'un médecin àé çon 
régiment, son compagnon d'ar]^çs, pas- 
sager avec sa famille à bord de l'infortuné 
transport VAmélia. 

La malheureuse femme apparaissait 
dans l'état où le naufrage l'avait surprise, 
au milieu de son sqmmeil, dans cette nuit 
fatale à tant de victimes. Ses çhevéuk 
blonds, longs et abondants, flottaient sur 
ses épaules et sur sa longue robe blanche ; 
elle tendait vers fofficier sa mam droite, 
dont un doigt mutilé paraissait encore tout 
saignant. 

On sut, dès lors, que cette femme, jetée 
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par la vagne au rivage, dans Timpuis- 
eance d'un évanouissement profond, fut, 
pour un instant, rappelée au sentiment 
de l'existence par la douleur d'une muti- 
lation opérée, par un boucanier, sur un de 
ses doigts qui portait un anneau précieux. 

L'infortunée, en constatant sa blessure 
et l'enlèvement du joyau auquel elle atta- 
chait un très haut prix d'affection, s'était 
levée toute droite, comme un spectre, en 
lace de son bourreau. Incapable d'arti- 
culer un seul mot, elle tendait vers lui, 
que la terreur clouait sur place, son doigt 
saignant, pour réclamer l'anneau et som- 
mer le brigand de le remettre à sa main. 

Le boucanier ne remit pas l'anneau et 
la dame retomba bientôt sur le sable, pour 
ne plus se relever vivante. Depuis ce 
moment, cependant, le spectre de la vic- 
time était toujours là présent devant le 
misérable, ce doigt mutilé, toujours pointé 
sur lui, le hantait sans relâche ni repos ; 
il le voyait partout. Ce fut en vain qu'il 
avait quitté l'île de Sable, ce fut en vain 
qu'il se défit de l'anneau ; toujours, tou- 
jours cette vision le poursuivit, jusqu'au 
moment qui, paraît-il, ne tarda pas à ve- 
nir, où, tué par le remords, il fut appelé 
à comparaître devant le - Juge Suprême. 

Depuis cette époque, l'ombre de "La 
Dame Pâle," comme quelques-uns l'ap- 
pellent, se montre de temps à autre, dans 
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son long peignoir blanc, les cheveux flot- 
tant au vent et la main tendue, dans l'ac- 
tion de réclamer son anneau. Que de fois 
les pêcheurs et autres marins n'ont-ils pas 
raconté cette histoire, le soir sur le tillac, 
quand la barque à l'accalmie repose tran- 
quillement sur l'onde et que l'on n'entend 
que le faible clapotis de l'eau sur les bor- 
dages ; ou bien, sur la côte, lorsqu'ils se 
réunissent au coin de l'âtre, dans leurs 
demeures ; ou bien encore, au bivouac sur 
la grève, à la lueur d'un feu de bois de 
rapport, allumé et entretenu avec les dé- 
bris de barques et de navires, que la mer 
a rejetés sur ses rivages, après les avoir 
longtemps portés et bercés sur son sein. 







VII 



EPILOGUE 



Ossa rigida, verbum docete. 

Il est minnit ! 

Le vent d'automne siffle dans la che- 
minée son air mélancolique ; le grésil 
fouette les vitres ; le poêle gronde douce- 
ment car il fait froid dehors. 

La fête de La Toussaint est passée et 
nous sommes dans le mois des morts. 

Il est minuit ! 

C'est l'heure obligée d^s communica- 
tions d'outretombe avec le inonde invi- 
sible. C'est le moment des rêves, des ap- 
paritions, des souveniïa; c'est encore 
l'heure favorable à la réflexion et à la 
prière. 

Il est nuit ! 

C'est le temps du repos ... et ... souvent 
aussi le temps des grandes souffrances ; 
car tout se touche et se coudoie dans ce 
monde, la réalité et l'ombre, la vérité et 
le mensonge, le bien et le mal, la joie et 
la tristesse, le plaisir et la douleur. 

O nuit ! Quel mystère présîcle donc à 
ton cours ? Que la naissance et la mort, 
l'amour et la haine, le dévouement et 
l'abandon, la pénitence et l'orgie, la peur 
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et Taudace aiment le voile do tes ombres ! 

Il est nuit ! 

La douleur m'a visité. Dans la trêve 
qu'elle m'accorde, en ce moment, je jouis 
de cet état de repos langoureux qui vient, 
de temps en temps, comme au secours de 
l'esprit et des neris fatigués instants de 
douce abstraction, de demi sommeil des 
sens qu'embellissent la méditation et la 
rêverie. 

Mon rêve est des Sablons, dont je viens 
de terminer l'histoire. Ce petit coin de 
terre, tourmenté par les éléments, mais 
autrement exempt des agitations du 
monde, a cet attrait qu'oflfrent les soli- 
tudes et ce charme salutaire que produit, 
dans les âmes sensibles, la visite des tom- 
beaux. 

Gomment fûtes*vous d'abord formés, 
amenés ensemble et soulevés au-dessus 
des flots, ô Sablons 9 Qu'étiez-vous dans 
l'œuvre des six jours ? " Dans ce jour que 
le Seigneur Dieu fit le Ciel et la Terre ! '* 

Un certain travail s'opère encore en 
vous, comme en tous les autres matériaux 
de ce globe que nous habitons ; mais si 
lentement, si lentement, que l'esprit de 
l'homme, toi^ours inquiet et toujours 
I>orté à scruter les mystères de la création, 
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s'est pris à calculer combien, à ce taux, 
de millions et de millions d'années il a 
fallu, pour constituer la terre telle qu'elle 
nous apparaît. Demandez donc à la four- 
mi du désert l'explication des pyramides ! 

Les six jours ont-ils été des jours de 
courte durée? -Ont-ils été des jours-pé- 
riodes ? Ont-ils été tous de même étendue 
de temps ? Ont-ils, au contraire, différé 
peu ou imtnensément de longueur ? Oe 
mot jour n'est-il ici que l'expression d'un 
mode, de séries de temps ? 

Je n'étais pas là, Dieu Créateur, quand 
vous jetiez les fondements de la terre. 
Que votre grâce me garde de la folle ten- 
tative de maîtriser vos secrets. Yous 
êtes l'Eternel et vous êtes le Tout-Puis- 
sant ! Yotre Patience dispose du temps 
et ne connaît point de bornes. Votre 
Force tient dans sa main l'éclair et n'ad- 
met point d'obstacles. Vous avez pu vous 
complaire, pendant un temps incommen- 
surable, qu'il vous convient d'appeler jour, 
à faire se développer et se succéder les 
choses que vous aviez conçues, et vous 
avez pu faire surgir et se coordonner des 
merveilles et des mondes, par un simple 
acte instantané de volition. 

Après cela, la cause étant admise et la 
foi dans la parole de Dieu, comprise ou 
non, étant donnée, permis à l'homme de 
spéculer sur le comment, d'imaginer des 
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hypothèses ; car il est écrit de Dieu et des 
fils de la science humaine : — Tradidit mun- 
dum disputationibus eorum. Ces discussions 
ne sont pas près de finir : mais prenons 
garde, ne dépassons pas la mesure, car il 
est également écrit de Dieu et des enfants 
de Torgueil humain : — Irridebit eos ! Or, 
le sarcasme de Dieu, c'est un fer rougi au 
feu de sa colère. 

A part la science pratique, qui est un 
besoin, chacun, dans la pleine liberté des 
enfants de Dieu, peut se livrer à l'étude 
spéculative de la nature, "la pire des 
" occupations que Dieu ait données aux 
" enfants des hommes, " dit l'Ecclésiaste. 
La science a ses légendes et sa poésie ; 
mais repoussons toute hypothèse, tout 
système qui se trouve en contradiction, 
même seulement apparente, avec la doc- 
trine ; et méfions-nous de ce qui semble 
heurter le sens naturel de l'Ecriture. En 
dehors du dogme, de la morale et de la 
discipline, qui ont un interprète autorisé 
et infaillible, l'herméneutique a ses obs- 
curités et ses mystères, et combien plus 
incertaine encore est l'interprétation de 
la nature ! Au mieux aller, notre science, 
de ce dernier côté, n'est qu'un autre mode 
d'ignorer, c'est la docta ignorantia. 

Quelle immense pitié ne doivent donc 
pas inspirer ces pauvres insensés, qui, 
s'extasiant devant l'œuvre, refusent de re- 
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connaître l'ouvrier et de croire à son rap- 
port ; qtii, ponr vouloir capter l'admira- 
tion, éphémère et sans valeur, de juges 
incompétents, auront à lamenter, dans les 
siècles des siècles, un poignant et inutile 
erravimus ! Là, ils se trompaient, ces doc- 
teurs qui, avec leur raison bornée, préten- 
daient résoudre tous les problèmes et dis- 
soudre tous les mystères; ils se trom- 
paient, ces fanfarons de fausse science qui 
voulaient écraser, de leurs dédains impuis- 
sants, ceux qui avaient raison avec la Foi 
et par la Foi. Avec et par la Foi qui 
cherche sans inquiétude comme sans dé- 
faillance, — Fïdes ! quœrens intelledum. 

Ou mieux encore, avec et par la Foi simple, 
la Foi des humbles : don lumineux et inef- 
fable, qui donnait des tressaillements au 
Divin Cœur du Sauveur et le faisait 
s'écrier : — "Je vous rends grâce, mon 
" Père, Seigneur du Ciel et de la terre, de 
" ce que vous avez caché ces choses aux 

sages et aux prudents, pour les révéler 

aux petits." 



Ai 



Ils se trompent, les savants de l'incré- 
dulité, et ils ne peuvent pas ne pas se 
tromper. Leur méthode pèche par la base : 
ils prétendent se désintéresser des causes 
premières et n'avoir point à se préoccuper 
de la fin des choses. Des études faites 
dans ces conditions ne peuvent satisfaire 
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qu'un illuminé ou un charlatan. On nie 
le mystère, pour débiter des arcanes, 

En dehors des livres de science grossie* 
rement matérialistes,le plus grand nombre 
des autres est entaché de ce mal qui 
consiste à tout confondre et à tout 
embrouiller, et qui est le propre de 
notre époque. On y voit, mêlés et 
enchevêtrés ensemble, des faits aussi 
intéressants qu'utiles à connaître, des 
maximes irréprochables, des hypothèses 
plausibles, d'autres qui ne le sont guère, 
d'autres qui restent sans danger bien 
qu'absurdes, et avec cela des systèmes qui, 
sans intéresser directement la foi, portent 
cependant le cachet du manque de respect 
pour les choses de l'ordre supérieur ; puis 
des assertions contraires à l'évidence, d'au- 
dacieuses propositions en contradiction 
directe avec les vérités relatives et les vé- 
rités absolues. Telles sont ces chronolo- 
gies extravagantes appliquées à l'histoire 
de l'humanité, ces doctrines du transfor- 
misme des êtres organisés, de l'automa- 
tisme de la matière, inventées pour con- 
tredire l'Ecriture, affaiblir ou détruire la 
notion d'une Providence préordonnante, 
dirigeante et conservatrice, et bouleverser 
toutes les idées qui se lient aux dogmes 
de la Eévélation, de la Ohute, et de la Ré- 
demption. 

On s'est basé sur les pierres taillées et 

9 
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les pierres polies, dont se sont servi, des 
tribus tombées dans l'état sauvage, pour 
attaquer l'origine adamique et noachique 
de l'homme. Ces âges de pierre sont de 
mille coudées au-dessous de l'âge d'or et 
de l'âge de fer des poètes païens. On eu 
apprend plus, sur les conditions maté- 
rielles de l'honjme, dans l'histoire de 
Eobinson Grusoë que daiis les gloses de 
ces messieurs : sans compter que la bévue 
et la supercherie se sont fourrées dans 
leurs trouvailles. 

Soyons fiers de la certitude de noscroy- 
ances et n'ayons pas de coupables, ni 
même d'imprudentes faiblesses. En face 
de toutes ces affirmations aussi osées que 
fausses, de ces hypothèses qui, demain, 
seront remplacées par d'autres, avec des 
prétentions égales, comme elles-mêmes 
ont remplacé celles qui les ont précédées ; 
les chrétiens peuvent dire, à ceux qui s'ad- 
jugent le monopole du savoir, ce que Job 
disait à ses contradicteurs : — " N'y a-t-il 
" que vous qui soyez des hommes ? La 
" sagesse devrart-elle mourir avec vous ? 
" N'avons-nous pas le sens comme vous ? 
" Qu'ignorons-nous que vous sachiez ? " 

Nous n'avons guère de ménagements à 
garder pour ceux qui traitent nos croy- 
ances de superstitions et nos pratiques 
religieuses de momeries, qui nous dé- 
nient la noblesse de notre origine et qui 
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blasphèment notre Dieu. Ne sommes- 
nons donc pas assez malhenrenx, assez 
humiliés de notre chute, tous tant que 
nous sommes, pour que nous allions ag- 
graver notre situation de jactances ridi- 
cules et de soulèvements insensés. 
— O Père, Créateur des mondes, ô Fils, 
Rédempteur des hommes, ô Esprit-Saint, 
sanctificateur tout-puissant, ô Dieu Tri- 
nité, " Dieu des sciences, " éclairez les 
intelligences, fortifiez les volontés, puri- 
fiez les cœurs, afin qu'après avoir gémi 
de notre ignorance pendant notre courte 
vie, nous allions, durant l'éternité, boire 
à la totalité du savoir et de l'amour, dans 
la contemplation de vos perfections infi- 
nies et la jouissance d'une chair et d'un 
monde renouvelés. 

Je me représente les Sablons, au sein 
de cet immense et solennel silence qui 
couvrit la terre, à la suite du Déluge, 
après que — "fat consumée toute chair qui 
" se meut sur la terre, les oiseaux, les ani- 
" maux, les bêtes, tous les reptiles qui 
" rampent sur le sol ; tous les hommes 

" sauf Noé et ce qui était avec lui 

" dans l'arche ! " 

Seuls alors les habitants des eaux fré- 
quentaient les rivages désertés, seuls les 
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morses, les phoques et les loups-marins 
animaient les grèves de Tîle de Sable. Ils 
étaient là seuls de tous les animaux qui 
respirent, à humer l'air, à endurer les tem- 
pêtes ; seuls à y faire entendre leurs voix 
plaintives ; seuls à s'y multiplier ; seuls 
à y mourir. 

Puis, après un peu de temps, les oiseaux, 
s'étant propagés sur la terre, atteignirent 
les Sablons. Il me semble les y voir 
arriver, peu nombreux et craintife, y bâtir 
quelques nids, pour en venir à former ces 
volées énormes qui s'y jouent aujourd'hui 
dans le vent, exécutant leurs rondes au- 
dessus de nie. 

Les siècles s'écoulent, l'homme arrive. 
Il reconnaît d'abord, il explore ensuite, 
enfin il s'établit dans ce coin du monde, 
maintenant séjour de quelques vivants et 
tombeau de milliers àe défunts. 

Ma pensée prend plaisir à dormir sur le 
cours du temps, comme Epiménide dans 
sa grotte;... puis, au réveil, à revoir, 
comme à nouveau, les événements inter- 
venus. C'est ainsi que je vois défiler, 
devant moi, les acteurs de l'histoire des 
Sablons, dans leur ordre successif : les 
Norses ; les Normands, les Bretons et les 
Basques ; les explorateurs italiens, fran- 
çais, espagnols, anglais, portugais ; le 
baron de Léry ; sir Humphrey Grilbert ; 
le marquis de la Roche et ses colons ; les 
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pêcheurs français et anglais ; les affreux 
boucaniersjles naufragés de toutes nations; 
les gardiens de la station de secours ; ils 
viennent, tour à tour, éveiller mon sou- 
venir. 

A toutes ces réalités, s'ajoutent les cré* 
ations de l'imagination et du rêve, évo- 
quées des profondeurs du possible, pour 
instruire, effrayer, consoler ou distraire. 
Elles paraissent planer, sur leur propres 
sépulcres ou sur les tombeaux qu'on leur 
a rêvés, les ombres attristées du poète 
Magyar et du fellow d'Oxford, la sombre 
figure du Eégicide, la blanche silhouette 
de la Dame au doigt sanglant, et, au- 
dessus de tous, la douce image du Moine 
des Sablons. 

Il me semble, après cela, voir dispersés, 
à la surface du sol^ tous les ossements que 
renferment ces sables et, ainsi que dans 
la vision d'Ezéchiel, je crois entendre la 
grande voix de TEtemel-Dieu qui me 
demande, comme à tous ceux qui sont 
nés de la femme : 

— " Fils de l'homme, crois-tu que ces os 
puissent revivre ?" 

Et moi, à qui, de plus qu'au prophète, 
il a été donné d'être signé au nom de la 
Trinité de mon Dieu et de me nourrir de 
la substance du Verbe fait chair, je ré- 
ponds avec le saint homme Job : 

— " Je sais que mon Rédempteur est 
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* rivant et que je ressusciterai de la terre, 
" au. dernier jour, et que, revêtu de nou- 
" veau de ma peau, je verrai mon Dieu, 
'' dans mon corps : que Je le verrai moi^ 
" même, le contemplant de mes yeux et 
" non par un autre. Cette espérance est là, 
" déposée dans mon âme " ! 
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L'ILE SAINT-BARNABÉ. 



L'iIiE ET SES ENVIRONS. 

En face de la belle baie au fond de 
laquelle se pose coquettement le joli vil- 
lage de Rimouski, entourée des plus 
beaux aspects qu'il soit possible d'imagi- 
ner, se voit l'île Saint-Barnabe, délicieuse 
corbeille de verdure sise au sein des eaux 
du grand fleuve, dans un endroit de son 
cours où un espace de près de douze lieues 
sépare ses deux rives. 

Cette île, bien connue des marins, aux- 
quels elle présente deux havres sûrs et 
commodes contre les tempêtes, cette île, 
si petite, a une histoire qui ne manque 
pas d'intérêt et dont je viens essayer ici 
d'esquisser quelques fragments. 

L'île Saint-Bamabé a environ une lieue 
de longueur sur une largeur moyenne d'à 
peu près six arpents ; du côté du large la 
marée laisse à peine ses bords, mais du 
côté de terre, le reflux des eaux permet de 
faire à pied le trajet de soixante arpents 
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environ qui sépare Tîle du village, en sui- 
vant les contours de la batture qui assèche. 
L'île est, sauf quelques étroites portions 
défrichées, couverte de bois de sapins, 
d'épinette et de bouleaux, et d'une vigou- 
reuse végétation d'arbustes et de plantes 
portant fruits. Les varecs, aux mille 
formes et aux cent couleurs, tapissent les 
rochers et les galets qui l'entourent. C'est 
un endroit de chasse et de pèche; les 
outardes, les canards et toute la tribu des 
palmipèdes s'ébattent dans Tonde qui 
l'environne, voltigent autour et au-dessus 
de ses grands arbres et barbottent dans 
ses mares. Les coaques se perchent aux 
branches de sa forêt qui abrite leurs nids, 
et les goélands par milliers y font retentir 
l'air du bruit de leurs bruyants coyouc^ 
coyouc^ coyouc. 

Des pêcheries de fascines y arrêtent 
dans leurs dédales des bancs entiers d'a- 
loses, de harengs, de sardines et de cape- 
lans ; tandis que le superbe saumon du 
Saint-Laurent s'y prend aux filets qu'on 
lui tend. Au large, on pêche la morue et 
le flettcmt^ pendant que les chasseurs 
poursuivent, dans leurs légers canots, la 
pourcie et le loup-marin. D'énormes gib- 
bars se prélassent au sein de leur élé- 
ment et souvent tout près du rivage. Puis, 
quand l'hiver a mis un pont de glace 
entre l'île et la terre, que le sol est cou- 
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vert de son blanc manteau, que les sapins 
courbent leurs branches sous le faix de la 
neige, on traverse à l'île pour tendre des 
collets aux lièvres nombreux qui battent, 
de leurs pieds mollets, les sentiers qu'ils 
ont tracés sous le couvert. 

Ob ! Saint-Bamabé, que de fois je t'ai 
visitée dans mes courses de chasseur, que 
de fois j'ai reposé la nuit dans tes cabanes ! 
Que de fois, debout, sur les pointes qui 
terminent ton domaine, j'ai admiré la 
beauté de tes environs ! Que de fois j'ai, 
sur tes rochers, livré ma tête rêveuse au 
souffle de tes brises et de tes tempêtes. 
Puis cette terre du Sud qu'on voit si bien 
de tes bords s'élever par gradins vers l'in- 
térieur, puis ce village de Rimouski, ne 
sont-ils pas chers à mon cœur ! J'y sais 
des âmes qui m'aiment et que je paie de 
retour! j'y ai des souvenirs que j'em- 
porterai avec moi, en quittant ce monde ! 

Le lecteur de ces lignes, si ces lignes 
doivent avoir des lecteurs, en dehors de 
ceux dont l'indulgence m'est acquise, le 
lecteur me pardonnera cette eflFasion, 
sans laquelle je ne me serais pas senti ca- 
pable de lui parler de ces lieux : comptant 
sur ce pardon que je sollicite, je passe aux 
souvenirs historiques qui se rattachent 
à l'île Saint-Barnabe, 





II. 



l'ermite de saint-barnabé. 

La tradition, d'accord avec les docu- 
ments écrits, raconte qu'en l'année 1*728, 
un jeune homme, âgé d'environ vingt et 
un ans, arrivait dans la paroisse de Saint- 
Q-ermain de Rimouski, alors pour ainsi 
dire simple mission ; il avait parcouru le 
chemin qui, à travers la forêt, conduisait 
de Sistigouche à Métis, par le lac Méta- 
pédiac ; d'ailleurs personne n'a jamais su 
et personne ne saura d'où il venait. 

Qu'était-il ? Avait-il un dessein arrêté 
quand il avait dirigé ses pas de ce côté ? 

Ces questions que, sous mille formes, 
on lui a posées, il les a constamment 
laissées sans réponse, et la curiosité, si 
vive qu'elle fût, a dû se résigner à se tenir 
pour vaincue par le silence, gardé jusqu'à 
la mort, de celui qui en était l'objet. 

Le nouvel hôte, qui, en ce moment, ve- 
nait s'asseoir au foyer hospitalier du sei- 
gneur Lepage, ne révéla de tout ce qui le 
concernait que son nom : il se nommait 
Toussaint Cartier. Il était, au reste, un 
homme parfait de manières, paraissant 
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ayoir souffert, ce que révélait un fond 
habituel de mélancolie ; bien qu'illettré, 
il possédait une somme considérable de 
connaissances, surtout de ces connaissan- 
ces qui font le chrétien. 

n était seulement depuis quelques 
heures en compagnie de braves gens de 
RimousM, lorsque, s'arrêtant au milieu 
d'une promenade faite avec son hôte sur 
le bord de l'eau, il fixa ses regards vers 
l'île Saint-Bamabé ; puis, sortant de l'es- 
pèce de contemplation qui l'avait absorbé, 
il s'écria, en s'adressant au seigneur du 
lieu : 

Sur cet îlot sauvage, 
Ferai mon hermitage I 

Ces mots, prononcés avec une convic- 
tion qui saisit celui auquel ils s'adres- 
saient, ont été et sont encore conservés 
religieusement dans les souvenirs tra- 
ditionnels de la famille Lepage, alors pro- 
priétaire de la seigneurie de Eimouski et 
de l'île Saint-Bamabé. 

Ce jeune Toussaint Cartier, dont la ma- 
turité d'âme et d'esprit était bien au- 
dessus de son âge, n'eut pas à faire de 
longues et diflBlciles négociations avec son 
hôte, pour obtenir la permission d'exécuter 
son projet, probablement moins subit 
qu'on aurait pu le croire. 

Dans le moment dont il est ici question, 
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le Père Ambroise Eouillard, missionnaire 
récollet, qui, par humilité sans doute, 
signait souvent frère Ambroise, se trou- 
vait dans sa mission de Eimouski : le saint 
homme, comme d'habitude chez les bons 
chrétiens et comme de sage, fut consulté 
par monsieur Lepage et par le jeune 
Toussaint Cartier. Le bon Père vit une 
telle foi, une telle détermination chez le 
jeune homme, qu'il approuva de suite, 
sous l'inspiration du ciel, le projet qui lui 
était soumis, et le même jour un contrat 
fut passé, entre le seigneur de Saint-Bar- 
nabe et celui qui désormais s'appellera 
l'ermite de Saint-Bamabé. 

Cet intéressant document, ayant été 
déposé plus tard, par copie conforme, dans 
les archives de monsieur le notaire Des- 
chenaux, existe encore, et j'ai pu le re- 
cueillir sur une copie certifiée, faite en 
1Ï90, et dont voici la cote : 

" 30 avril 1*790. 

" Copie coUationnée d'une donation 
" usufruitière d'un terrain dans Tisle 
" Saint-Barnabe, faite sous seing privé, 
*' le 16 novembre 1Y28. 
"Par 
" Sieur LePags de Saint-Barnabe 
"à 
" Toussaint Cartier. 
" P. L. Deschenaux." 
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Yoici maintenant le document lui- 
même : 

" Pardevant le Eévérend Père 
" Ambroise Rouillard, Récollet-Mis- 
" sionnaire faisant les fonctions de curé 
" dans la paroisse de Saint-Germain et té- 
" moingts cy bas nommez, furent présents 
" en leurs personnes le Sr. LePage de 
" Saint-Bamabé, seigneur du dit lieu, 
" lequel de son bon gré et volonté a donné, 
" ceddé, quitté, délaissé et transporté 
*' comme il donne, cedde, quitte et délaisse 
" au dit toussaint Cartier un endroit dans 
" la dite isle de St.-Bamabé et autant de 
" terre qu'il en pourra faire et ce seule- 
" ment pendant sa vie sans que le dit 
" toussaint Cartier puisse la vendre ni 
" l'alliéner attendue qui l'a demandé au 
" dit Sir LePage sous ces conditions et 
*' qu'après le deceds du dit toussaint 
" Cartier le dit endroit aussi bien que la 
" terre qu'il pourra avoir fait retournera 
" au d. Sieur LePage oti à ses hoirs et 
" ayant cause attendu que le dit Cartier 
" s'est expliqué avec le d. Sr, LePage 
" qu'il ne voulait pas se marier et qu'il 
" voulait se retirer dans un endroit seul 
" afin de faire soji salut et qu'il ne préten- 
" dait et n'entendailt pas avoir aucun droit 
" sur le dit endroit que pendant st^ vie 
" durante, et que au cas que le dit 
" toussaint Cartier voulût servir et pren- 
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" dre les intérêts de la maison comme un 
" propre enfant le dit Sieur LePage 
" s'oblige de lui faire comme il fera à ses 
" enfants seulement pour son entretien et 
" sa vie, et au contraire si le dit toussaint 
" Cartier veut agir autrement il fera 
" comme il pourra et usera de ce qu'il 
" pourra recueillir sur son dit bien en 
" estant le maître sans toutes fois qu'il 
**^ puisse empêcher le d. Sr. donateur de 
" faire de la dite isle ce qu'il jugera à 
" propos soit' fojïis, pesche ou pâturage 
" des animaux dont il seras le maître d'en 
" faire comme il voudras sans que le dit 
" toussaint Cartier puisse les empêcher 
'• ny lui ni les siens cédant seulement au 
" dit Cartier lendroit qu'il pourra occuper 
" par lui-même et la terre qu'il pourra 
" faire pour sa subsistance seulement, et 
" que au cas que le dit toussaint Cartier 
" vienne sur Tâge aiant pris les intérêts 
" de la maison, moi LePage nî'oblige et 
" les miens de le nourrir et entretenir 
" dans ma maison le regardant dès lors 
" pour un homme de la famille au quel 
" tems le dit bien me reviendra ou aux 
*' miens sans que le dit Toussaint ni autres 
" puissent y rien prétendre ne lui aiant 
" été accordé seulement que pendant sa 
** vie après m'avoir fait connaître qu'il ni 
** prétendait rien après son décez. Fait en 
" présence de E. père Ambroise Eouillard 
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et de Charles Soublevent et de Basile 
G-agnier tesmoingts qui ont signez avec 
nous le dit Toussaint Cartier ayant dé- 
clarez ne scavoir écrire ny signer de ce 
anquis suivant Tordonnance à Sainte 
Germain ce quinzième novembre mil 
sept cent vingt-huit. Signé sur l'original 
père Ambroise LePage de Saint-Bamabé, 
marque de Toussaint Cartier f Charles 
Soublevent." 

Vient ensuite l'authentique, comme 
suit: 

"CoUationné et vidîmé mot pour mot et 

* lettre pour lettre par les Notaires publics 
' en la province de Québec résidants à 

* Québec soussignés sur l'original au 

* papier à nous présenté et à l'instant 
' remis, fait et coUationné à Québec l'an 
' mil sept cent quatre-vingt-dix, le 
' trentième jour d'Août après midi. 

" Jh. Planté. L. Deschenaux." 

Voilà un contrat qui mérite d'être 
connu et conservé, un contrat fait pour la 
considération ùb faire son salut l 

Ce contrat a été observé par les parties 
contractantes, pendant tout près de qua- 
rante ans, avec cette fidélité et cette hono- 
rabilité qui caractérisent les temps de 
foi et les hommes de foi. 

Toussaint Cartier se mit de suite à 
travailler à se constituer son ermitage ; 
tout le temps qu'il lui fallut pour se 
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mettre en état de subsister des fruits de 
sa culture ; il recevait du Sieur LePage la 
nourriture et l'entretien, et il prenait les 
intérêts du Sieur LePage comme " homme 
de la famille ; " puis, lorsque ses défri- 
chements devinrent en état de subvenir 
à ses besoins, il se retira dans Tîle dont il 
ne sortait jamais, excepté pour assister 
aux exercices de la mission. Il partageait 
son temps entre le travail, la méditation 
et la prière, vivant du produit de son 
petit champ. Il s'était construit une 
maisonnette dans laquelle il vivait seul, 
et une petite étable qui logeait une vache 
et quelques poules. 

En l'année 1*759, le pays et surtout les 
paroissiens échelonnés des deux côtés du 
fleuve, en bas de Québec, eurent à souffrir 
de l'invasion des Anglais dont la flotte, 
en remontant le Saint-Laurent, avec des 
forces énormes, comparées à la petite po- 
pulation disséminée le long des côtes, 
semait la dévastation et la terreur. L'île 
Saint-Bamabé fat un des premiers points 
de la côte qu'ils touchèrent. Les habitants 
de Rimouski, incapables d'opposer la 
moindre résistance, avaient conduit leurs 
familles dans les bois, et les hommes sur- 
veillaient les mouvements des navires. 
L'ermite seul ne changea rien à sa 
manière de vivre, devenant également 
étranger à la crainte et à la curiosité. Des 
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chaloupes mirent à terre des escouades 
qui, après quelques excursions sur Tîle, la 
croyant tout à fait déserte et se trouvant 
à distance des établissements de terre 
ferme, se rembarquèrent sans avoir dé- 
couvert la demeure du solitaire que Dieu 
protégeait sans doute. 

Il y avait trente-neuf ans que Termite 
menait cette existence mortifiée, embau- 
mant cette île de Saint-Barnabe du parfum 
de sa sainteté, lorsque le. matin du 29 
janvier 1T6Y, le jeune Charles LePage, 
âgé de quatorze ans, fils de Pierre LePage, 
donateur au contrat que je viens de repro- 
duire, remarqua, en sortant de la maison, 
que la cheminée de Termite sur Tîle ne 
donnait pas de famée. Ayant informé son 
père du fait, il reçut Tordre d'atteler im- 
médiatement un cheval, pour aller voir 
quelle pouvait être la cause de l'absence de 
feu au logis du vieux solitaire, en ce jour 
de grand froid. 

Le jeune LePage partit accompagné 
d'un camarade, et, voiturant sur la glace 
du pont de File, ils eurent bientôt franchi 
la distance qui les séparait de la maison- 
nette de Termitage. Cette demeure n'avait 
qu'une pièce, au milieu de laquelle ils 
trouvèrent l'ermite étendu sans connais- 
sance sur le plancher. Un i)etit chien, seul 
compagnon de la solitude de Thomme de 
Dieu, était couché sur la jwitrine de son 

10 



146 l'île saint-barnabé. 

maître ; il se mit à lui lécher la figure et 
à s'agiter de joie, en voyant entrer les 
jeunes gens qu'il connaissait. 

Toussaint Cartier, enveloppé de cou- 
vertures, fut amené à la maison du Sieur 
LePage, où les bons traitements et la 
chaleur du foyer le ramenèrent bientôt à 
lui-même. Il déclara, cependant, dès 
qu'il pût parler, qu'il croyait son heure 
arrivée et il demanda le Père Ambroise. 

Le bon Père qui, près de quarante ans 
auparavant, avait été le tabellion du con- 
trat intervenu entre le Sieur LePage et 
celui qui était alors encore un tout jeune 
homme, le bon Père Ambroise, chargé 
d'années et de mérites, se trouvait, en ce 
moment, à sa mission de Eimouski, comme 
par une permission de la divine Provi- 
dence : il assista son ami, lui conféra les 
sacrements de l'Eglise et reçut, le 30 jan- 
vier 1^6^, le dernier soupir de l'ermite 
de Saint-Barnabe. Le lendemain, 31 jan- 
vier, il inhumait le pîeux solitaire dans la 
petite chapelle qui servait alors d'église 
paroissiale à Kimouski, et il inscrivait 
dans les registres l'acte de sépulture que 
voici : 

" L'an mil sept sens soixante et sept le 

'" trentième de janvier est décédé en cette 

*' paroisse de Saint-Grermain à Eimouski 

" le nommé Toussaint Cartier âgé d'en- 

" viron soixante ans habitant de la dite 
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-" paroisse après avoir reçu les sacrements 
** de pénitence, d'eucharistie et d'extrême- 
" onction. Son corps a été inhumé avec 
" les cérémonies ordinaires dans l'église 
" de cette paroisse le dernier jour du dit 
" mois de janvier. En foy de quoy j'ay 
" signé le jour et an que dessus. — ^père 
" Ambroise." 

Cette histoire si simple, si touchante et 
si belle en elle-même de l'ermite de 
Saint-Barnabé,a été ridiculement exploitée 
par quelques écrivains qui, sur la foi de 
la si peu croyable Lady Emily Montagne, 
ont travesti ce souvenir si intéressant de 
notre histoire intime en un pitoyable 
roman d'amourettes. 

L'habitation et le champ cultivé de 
l'ermite étaient situés vers le milieu de 
l'île Saint- Barnabe, du côté sud faisant 
face au village de Rimouski et, il n'y a 
pas encore bien des années, on trouvait 
encore quelques arbustes de jardin dont 
les premiers plants avaient été mis en 
terre par le pieux reclus.. Les recherches 
faites pour découvrir la tombe du solitaire, 
sur les indications de Monsieur Charles 
Lepage, mort en 1846, à l'âge de quatre- 
vingt-treize ans, (celui même qui était 
allé le chercher dans sa petite maison de 
l'île), ces recherches sont demeurées sans 
succès : la construction successive de 
plusieurs églises ayant fait perdre toute 
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trsce précise de l'exacte situation des cho- 
ses, à l'époque ou le Père Ambroise dé- 
posait son ami dans sa dernière demeure. 




III. 

LES NAUFRAG:ÉS de la " MAORÉE " ET 

" l'anse au senau." 

Dans l'automne de 1*756, nne frégate de 
Sa Majesté le Eôi de France faisait nau- 
frage à l'endroit appelé le Q-ros Mécatina 
sur la côte nord. Cette frégate était com- 
mandée par MM. de Loubarat et de Con- 
damin, avait pour aumônier M, l'abbé 
Ohenot, pour médecin M. de Sauvenier, 
et portait environ trois cents hommes d'é- 
quipage : ce bâtiment avait nom La Macrée, 

Je ne connais pas de document écrit 
dans le temps qui fasse mention des évé- 
nements qui se rapportent à ce naufrage, 
et tout ce que je constate ici ne nous est 
venu que par la tradition, conservée dans 
la fidèle et intelligente mémoire des an- 
ciens de la paroisse de Eimouskî. 

Une notable partie de l'équipage de 
La Macrée avait péri dans le naufrage, au 
Q-ros Mécatina, et le reste était destiné à 
mourir inévitablement de faim sur cette 
plage, où ne se rencontraient que quelques 
postes de poche et de traite, dont les habi- 
tants étaient hors d'état de nourrir, pen- 
dant tout un hiver, un nombre compa^ 
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rativement aussi considérable d'hommes. 

Le poste du G-ros Mécatina était, cette 
année-là, occupé par un comptoir ap- 
partenant à M. Jean Taehé, de Québec, 
et il s'y trouvait en ce moment un bâti- 
ment à lui appartenant, lequel venait 
d'être mis en hivernement à cause de la 
saison, trop avancée pour tenter sûrement 
le retour au port de Québec ; on était alors 
à la mi-novembre. 

Les officiers de La Macrée furent, sans 
retard, mis en possession de ce petit 
navire d'environ cent tonneaux, apparte- 
nant à cette classe que l'on désignait 
sous le nom de Senaux, et comme la 
seule chance de salut pour tous, hommes 
de la frégate et hommes du poste, reposait 
sur le prompt départ des premiers, on 
mit dès le lendemain du naufrage le petit 
navire à la mer, pour faire immédiatement 
voile vers Québec. 

Il ne se passa rien de remarquable, 
d'après les rapports, pendant les quelques 
jours de vents assez favorables que dura 
la navigation, jusqu'à ce que, par la 
hauteur de la Pointe-aux-Pères et au 
milieu de la nuit, une tempête de vent de 
nord-ouest vint assaillir le Senau. On était 
alors dans les derniers jours de novembre 
et il faisait un froid intense. 

Le petit navire que le vent affietlait vers 
la côte, s'efforçait de tenir au plus près, 
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afin de s'élargir, et ce fut ainsi que, 
perdus dans les ténèbres d'une nuit som- 
bre, les malheureux naufragés de La 
Macrée vinrent donner contre les rochers 
qui bordent le bout d'en bas de l'île Saint- 
Bamabé, du côté sud, et firent un second 
naufrage. Le navire, après quelques chocs 
contre les rochers dont il franchissait les 
aspérités, soulevé par la vague, se mit à 
faire eau de toutes parts et finit bientôt 
par s'arrêter en sombrant dans une petite 
anse de rile,qui a toujours conservé depuis 
le nom d'Anse-au-S'nau. 

Les infortunés marins ne savaient guère 
où ils étaient ; mais la marée, en baissant, 
vint enfin à laisser le petit bâtiment 
presqu'à sec ; alors on se dirigea vers la 
terre de l'île, où de courtes explorations, 
faites dans les ténèbres, firent croire qu'on 
était sur une île du large sans habitations, 
peut-être l'île du Bic. Il fallut se résigner 
à attendre le jour, alors que plusieurs 
déjà tombaient de fatigue, d'inquiétude, 
de misère et de froid, pour ne jamais plus 
se relever. 

Aux premières lueurs du jour, l'ermite, 
en sortant de son logis, aperçut vers l'est 
la voilure déchirée et ballant au vent 
ainsi que la coque échouée du petit navire; 
voyant en cela l'indice certain d'un mal- 
heur, le pieux solitaire se dirigea en toute 
hâte vers le lieu du sinistre. Il trouva 
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troisième bâtiment que M, Taché voyait 
se perdre au service du roi de France : un 
de ces navires avait péri sur cette même 
île Saint-Barnabe, en revenant d'Acadie, 
en 1^50, comme en fait foi un document 
conservé aux archives de laMarine,à Paris. 
Tous ces incidents de l'existence de la 
petite population, que la France a laissée 
sur les bords du Saint-Laurent, me sem- 
blent dignes d'être recueillis et transmis à 
nos descendants ; ils sont comme ces sou- 
venirs de familles qu'on se redit au coin du 
feu, et ne servent pas peu à entretenir, 
au sein des peuples, l'esprit national et à 
fortifier chez eux l'instinct de conserva- 
tion. La religion, la langue et les souve- 
nirs sont les éléments principaux qui 
constituent la nationalité : tant que nous 
tiendrons à ces trois choses, avec cette 
volonté ferme que rien n'ébranle, aue 
l'intérêt matériel ne saurait faire défaillir, 
aussi longtemps, quoiqu*il arrive, nous 
conserverons cette vie distincte sans isole- 
ment qui honore notre race et qui arrache 
des éloges à des gens même assez mal 
disposés à notre égard. Restons ce que 
furent nos ancêtres : catholiques, français 
et monarchistes ! 
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LES ÉVÉNEMENTS 



1837-38 



QUELQUES MOTS D'EXPLICATION AU LECTEUR 



On se demandera probablement quelle est la rai- 
son qui m'a engagé à écrire Thistoire de la Eebellion 
de 1837-38, et pourquoi, dans mes heures de loisir, 
j'ai échangé la plume de tabellion pour celle de 
l'historien. 

Cette raison, la voici : 

Né au milieu de la révolution, j'ai été bercé dès 
mon enfance par les récits des événements qui ont 
marqué cette époque douloureuse de notre histoire, 
ses péripéties émouvantes, ses pages sanglantes, l'exil 
d'un grand nombre de révoltés, le supplice d'une 
mort infamante que douze d'entr'eux eurent à subir, 
tout cela avait vivement frappé ma jeune imagina- 
tion, sans qu'il me fut possible de pouvoir alors con- 
naître les causes de cette insuxiectioni ni apprécier 

A 
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les motifs qui animaient ceux qui crurent devoir 
lever l'étendard de la révolte, pour revendiquer de» 
droits politiques incontestables mais méconnus par 
l'Angleterre, et par le gouvernement qui représen- 
tait l'autorité souveraine dans cette colonie. 

De tous les incidents de la rébellion, celui qui 
m'avait le plus frappé était, sans contredit, l'évasion, 
des prisonniers, politiques Dodge et Theller de la 
citadelle de Québec, et leur fuite aux Etats-Unis. 

La raison en est bien naturelle. 

L'évasion avait été préparée par des patriotes dé- 
voués de la ville de Québec, et elle avait été heureu- 
sement menée à bonne fin; mais la fuite des pri- 
sonniers fut préparée et protégée par mon père qui, 
seul, sans secours et sans aide, réussit à les conduire 
sains et saufs à la frontière de la république voisine. 

Dans cette circonstance, mon père, ne consultant 
que son patriotisme, et mu par un sentiment d'hu- 
manité qui le portait à arracher deux condamnés à 
l'échafaud, endura les plus grandes misères, et cou- 
rut les plus grands dangers ; ajoutez à cela qu'il fit 
des sacrifices pécuniaires assez considérables, et qu'il 
perdit la santé dans cette périlleuse excursion. 

Plus tard^ quand j'étudiai l'histoire de mon pays 
et que j'arrivai à l'épisode de 1837-38, j'éprouvai, 
je l'avoue, un amer chagrin en constatant que nos 
historiens, que je taxais alors d'ingratitude et de 
légèreté, n'avaient pas même consacré quelques lignes 
à la part importante que mon père avait prise à cet 
Incident, sinon sanglant au moins des pliis dan- 
gereux. En effet, en protégeant cette fuite audacieuse 
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de deux condamnés, il jouait sa vie, puisque quel- 
que temps après sa tête fut mise à prix. 

Après réflexion, je n*eus point de peine à recon- 
naître que le jugement que j'avais porté sur nos his- 
toriens était erroné, car il n'existe pas d'ouvrage 
spécial qui traite de la révolution, et l'historien qui 
esquisse à grands traits les faits généraux d'une 
époque, ne peut entrer dans des détails secondaires, 
qui n'ont réellement leur place que dans des œuvres 
spécialement consacrées à décrire telle époque de 
l'existence d'un peuple, détachée de son histoire gé- 
nérale. 

Dès lors, je pris la détermination de réunir autant 
de matériaux qu'il me serait possible, et de raconter 
d'une manière restreinte, il est vrai, les événements 
de la rébellion ; mon but, en entreprenant ce tra- 
vail, était, je ne saurais le nier, de publier sous une 
forme moins éphémère que celle des feuilles toujours 
égarées d'un journal périodique, (*) le récit des in- 
cidents de toutes sortes qui eurent lieu, lors de l'é- 
vasion des prisonniers que mon ^père réussit, par 
beaucoup de prudence et de sang-froid, à mener à 
bonne fln. 

Le lecteur ne sera donc pas étonné si je consacre 
de nombreuses pages à cette narration qui, si elle 
m'est bien chère, ne saurait non plus manquer d'in- 
téresser ceux qui aiment à connaître, (et ils sont 
nombreux), ces détails oubliés de notre histoire. 

(•) Le voyage de mon père, à la frontière des Etats- 
Unis, lorsqu'il y conduisit Dodge et Theller, a été écrit par 
le Dr. Chs. DeGuise, un de nos élégants écrivains, et il 
parut dans le Journal de Québec^ en 1852. 
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Et puisque j'ai avoué, avec fianchise, quel était 
moD but principal en écrivant cette histoire, il me 
sera bien permis d'ajouter, avec la même francbise, 
que, une fois décidé à la rendre publique, je n*ai rien 
épargné pour la faire aussi complète et aussi inté- 
Tessante que possible. J'ai dû alors consulter les 
journaux du temps, ainsi que les documents qui se 
rapportent à l'insurrection. J'ai fait plus, je me suis 
transporté sur les lieux, témoins des batailles entre 
les insurgés et les troupes anglaises, pour me rendre 
compte par moi-même des situations de ces champs 
de carnage, des positions et des retranchements des 
troupes. J'ai aussi interrogé sur la place les vieil- 
lards, témoins de ces événements, ou qui j avaient 
pris part, en sorte que sans avoir la prétention 
d'avoir fait une œuvre parfaite, je puis dire en toute 
sincérité que j'ai fait une œuvre consciencieuse. 

Mon excellent père est descendu depuis dix ans 
dans le tombeau ; c'est donc à sa mémoire que je 
dédie ce modeste travail, que je ne livre pas sans 
hésitation à la^ publicité. Mais cependant j'ose 
espérer que le lecteur, plein d'indulgence pour une 
plume novice et inexpérimentée, accueillera avec 
faveur mon petit ouvrage, dans lequel il trouvera, 
sinon l'expérience de l'auteur versé dans l'art d'é- 
crire, et les charmes d'un style élégant, du moins le 
bon vouloir et le fruit d'un travail pénible mais 
cher à mon cœur. 




INTRODUCTION. 



N 



Si parva magnis componere licet. 

En considérant les causes des deux révolutions 
qui ont eu lieu dans les temps modernes en Angle- 
terre et en France, alors les deux plus grandes na- 
tions du monde, on peut constater quelque simili- 
tude dans ces causes, malgré Fesprit bien différent 
des deux nations. Ces points de ressemblance sont 
l'abus de l'autorité royale, et par suite les griefs 
sans nombre dont ces deux peuples avaient à deman- 
der le redressement à cette même autorité, le mau- 
vais état des finances, et l'aspiration du peuple 
anglais et du peuple fi'ançais vers une plus grande 
somme de liberté. 

Quand Charles I monta sur le trône de l'Angle- 
terre, en 1625, tout faisait déjà présager les terribles 
commotions qui devaient le précipiter de son trône, 
et le conduire à l'échafaud. Déjà, les esprits fermen- 
taient par les discussions théologiques, et à cause de 
la situation déplorable du trésor public. La position 
continua à s'aggraver pendant les premières années 
de son règne ; le faible Charles I, se reposant sur 
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Buckingham, son ministre et son favori, du soin dé 
gouverner TEtat, laissa ce dernier satisfaire sa folle 
ambition et assouvir ses haines personnelles contre 
Olivaies, ministre de Philippe IV, roi d'Espagne, et 
contre le Cardinal de Richelieu, ministre de Louis 
XIII, roi de France. L'orgueilleux favori, qui vou- 
lait humilier ces deux puissants ministres dont la 
gloire lui portait ombrage, commença par attaquer 
TEspagne, mais il n'eut pas de succès. Pour payer 
les dépenses que cette guerre avait occasionnées, le 
roi d'Angleterre demanda au parlement des subsides 
qui lui furent refusés, plutôt par haine contre 
Buckingham que par esprit d'opposition au souve- 
rain. En conséquence de ce refus, le roi dût contrac- 
ter, sans le consentement du parlement qui, bien 
avant cette époque, avait de droit, sinon toujours 
de fait, le contrôle sur les deniers publics, des em- 
prunts forcés qui irritèrent les esprits contre lui. 

Peu après, Buckingham passa à la cour de France, 
oh il étala un faste sans exemple, et d'où, il revint 
en emportant dans son cœur une haine profonde 
contre le grand ministre de France. Pour assouvir 
cette haine, il fit embrasser à Charles I le parti des 
protestants de LaEochelle, assiégés par Eichelieu 
avec toutes les forces de la France ; mais les anglais, 
envoyés au secours des huguenots, furent successi- 
vement chassés de Tîle de Ehé et de LaEochelle^ et 
Buckingham périt par la main d'un assassin. 

Cependant, les hostilités ouvertes du peuple an- 
glais contre son souverain étaient commencées, et 
plusieurs années se passèrent en discussion ardente 
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«ntre le parlement et la royauté, au sujet de leur 
autorité respective. Enfin, le parlement cassé par 
Charles I, se soutint par ses propres forces avec la 
faction qu'il représentait, et se vit bientôt en guerre 
ouverte avec le souverain qu'il attaqua les armes à la 
main. 

On connaît les conséquences fatales de cette guerre 
civile pour la royauté. Les irlandais en profitèrent 
pour se soulever, et ils firent un horrible massacre 
des anglais. Les covenanters ou ligueurs du peuple 
se joignirent aux troupes du parlement, et firent 
perdre successivement plusieurs batailles à Char- 
les I qui se retira à Newcastle, où les écossais le 
vendirent aux anglais pour la somme de quatre cent 
mille louis. Deux ans après, un tribunal composé- 
de 70 juges, à la tête desquels se trouvait Cromwell, 
le condamna à mort, et il fut décapité en février 
1649. 

Une autre cause, non moins puissante que la riva- 
lité entre le parlement et la royauté, était le déve- 
loppement de la richesse industrielle entre les mains 
de la bourgeoisie, ce qui lui donnait une importance 
dont elle se prévalait, pour revendiquer sa part dans 
les conseils de la nation. 

Si, à ces causes, nous ajoutons un mouvement 
nouveau des esprits, un désir, un besoin de plus 
grandes franchises et de plus de liberté, nous aurons 
donné les principales causes de la révolution qui 
précipita les Stuarts du trône, et fit passer momen- 
tanément l'Angleterre à l'état républicain. Les fac- 
tions politico-religieuses ne purent alors en venir à 
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une entente et, au bout de trois ans, Cromwell pro- 
fita habilement de ces dissentions pour se faire nom- 
mer protecteur ; c'est-à-dire qu'il devint souverain 
presque absolu, sans pourtant avoir l'audace de défier 
le sentiment populaire, en posant sur sa tête la cou- 
ronne royale. 

Examinons maintenant d'une manière succinte 
les causes de la révolution française qui a eu une 
importance bien autrement gr:mde que celle de 
l'Angleterre, puisque, après plus de trois quarts de 
siècle, les efifets s'en font plus que jamais sentir, non 
seulement en France, mais encore dans toute l'Eu- 
rope. C'est qu'en effet cette révolution ne s'est pas 
attaquée seulement à la royauté, mais encore aux 
idées religieuses et à l'ordre social, et a engendré 
cette doctrine pernicieuse de la souveraineté absolue 
du peuple, du socialisme, et changé complètement 
les rapports de l'Eglise avec l'Etat. 

Les causes de cette révolution sont nombreuses. 
D'abord, c'est la trop grande extention de l'autorité 
royale, qui devint autocratique après la dissolution 
des Etats-Généraux ordonné par Eichelieu. Le der- 
nier vote de ces Etats fut cependant un appel à la 
liberté ; en voici la teneur : " le roi est supplié 
d'ordonner que tous les seigneurs soient tenus d'af- 
franchir tous leurs serfs dans leurs fiefs." 

Le mauvais état des finances fut aussi une des 
causes qui précipita la ruine de la royauté. 

Ce fut sous Louis XIV que fut adopté en France, 
le système des emprunts publics, malgré l'opposition 
de Colbert, qui y voyait de grands inconvénients. 



— 9 — 

Le système de Law, qui ayait youIu remplacer l'or 
par le papier-monnaie, ayait complètement échoué 
après une année d'engouement, pendant laquelle 
s'élevèrent des fortunes colossales, et par contre-coup 
des ruines désastreuses. 

Depuis cette époque qui remontait à la régence 
(A.' D. 1719), la situation du trésor public devint 
de plus en plus mauvaise, tellement qu'au temps de 
la révolution, la France n'était plus en état de faire 
face à ses obligations. Aussi en 1789, lors de l'as- 
semblée des Etats-Généraux, constitués plus tard en 
assemblée nationale, le célèbre Mirabeau s'écriait-il : 
** la banqueroute, la hideuse banqueroute est à nos 
" portes et nous n'y pensons pas." 

En Angleterre, quelqu'illusoire que fut sous cer- 
tains règnes le contrôle du parlement sur les finan- 
ces, ce contrôle de droit était néanmoins un frein à 
la dilapidation des deniers publics ; maïs ce frein 
n'existait pas en France, où la plus grande partie 
des revenus publics ne suffisait pas à soutenir le 
faste d'une cour somptueuse, à payer les débauches 
des courtisans, des princes et des rois ; toute la for- 
tune publique étant à la disposition de la royauté. 

L'immoralité de la cour et des classes élevées, 
principalement sous la régence et sous Louis XY, 
enleva à la royauté, à la noblesse et au cleigé, le 
prestige, l'influence et le respect que le peuple leur 
portait auparavant, en même temps que Montes- 
quieu, Voltaire, Eousseau, D'Alembert, Diderot et 
les autres philosophes du XYIIIème siècle sapaient 
les fondements de la religion et de la société par 
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leurs écrits impies et révolutionnaires. Enfin, en 
France plus qu'en Angleterre, il y avait chez le peu- 
ple un désir, un besoin de liberté qui avait toujours 
été opprimée, et la volonté d'avoir sa part dans l'ad- 
ministration des afiaires publiques. Il voulait être 
représenté dans les conseils de la nation, comme il 
l'était avant Eichelieu, sous la dénomination de 
tiers-états, les deux autres étaient la noblesse et le 
clergé. 

Malheureusement, le peuple français, ardent et 
extrême dans les affaires publiques comme il l'est 
en toute chose, une fois en possession du poi^voir, 
ne sut pas se contenir dans les bornes de la modéra- 
tion ; les réformes qu'on lui avait obstinément refu- 
sées, il se les accorda et les changea bien vite en 
abus, la liberté dégénéra en license la plus effrénée ; 
enivré par le succès, il assouvit sa haine contre la 
noblesse et le clergé. Les victimes tombèrent par 
milliers, sans discerner entre l'innocent et le cou- 
pable, entre l'enfant au berceau et le vieillard, entre 
la jeune fille pure et sans tache et la courtisane 
elFrontée, entre le prêtre et le noble, bienfaiteurs de 
leurs subordonnés, et l'abbé de cour et le grand sei- 
gneur débauché et tyran de ses vassaux. Enfin, 
pour couronner ce monceau d'iniquités, il se fit régi- 
cide, et le 21 janvier 1793, Louis XVI portait sa 
tête sur l'échafaud, et mourait en expiant, non ses 
crimes personnels, mais ceux de ses ancêtres immé- 
diats. 

Nous avons esquissé à grands traits les causes 
principales des deux grandes révolutions qui eurent 
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liôu en Angleterre et en France, pour en arriver à 
les comparer avec celles de la révolution du Bas- 
Canada en 1837-38, si toutefois, comme il est dit 
dans notre épigraphe, U est permis de comparer de 
petites choses avx grandes. 

Disons de suite qu'il est une de ces causes qui fut 
commune à PAngleterre, à la France et au Bas- 
Canada, nous voulons parler de la question des 
.finances. 

Si en France Tétat obéré du trésor public alarma 
le peuple, et le porta à s'insurger contre l'autorité 
royale, vu la responsabilité des obligations qui pe- 
sait sur la nation ; si en Angleterre, le souverain, 
méconnaissant le privilège du parlement, contracta 
sans son consentement des emprunts ruineux qui 
irritèrent les esprits contre la royauté ; dans le Bas- 
Canada, le gouvernement prit sur lui de disposer de 
la plus grande partie des revenus publics, c'est-à-dire 
de ceux qui provenaient des impôts de douane fixés 
par le gouvernement anglais, sans l'assentiment et 
l'approbation de l'assemblée législative, ce qui irrita 
aussi les esprits contre le pouvoir qui nous régissait 
alors. 

La partialité révoltante du gouvernement dans la 
distribution des charges publiques contribua encore 
à augmenter cette irritation. En efifet, sur une popu- 
lation d'environ 600,000 habitants, dont 525,000 
étaient d'origine française, quarante-sept ofiiciers 
seulement, et les moins rétribués, appartenaient à 
cette dernière origine, tandis que cent cinquante-sept 
étaient d'origine britannique. Il va sans dire que 
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l'argent dont le gouvemement s'arrogeait ainsi à 
disposition, conke le grë du parlement, servait à 
payer les salaires de ses officiers, dont plusieurs 
jouissaient de grasses sinécures; quelques-uns de 
ces titulaires d'offices ne résidaient pas même en 
Canada. 

Et puis, comme s'exprimait énergiquement l'au- 
teur des 92 résolutions, l'origine et la langue des 
Canadiens étaient devenues le prétexte d'injures, 
d'exclusivisme, d'infériorité politique, et de sépara- 
tion de droits et d'intérêts. En conséquence le par- 
lement croyait devoir en appeler à la justice du 
gouvemement de Sa Majesté, de son parlemeni; et à 
l'honneur du peuple anglais. 

La composition du conseil législatif, dont les 
membres nommés à vie par la couronne, étaient 
presque tous d'origine anglaise, et dont plusieurs 
étaient fonctionnaires publics, soit dans la magistra- 
ture, soit dans l'administration, était une cause 
d'hostilité permanente ; cette hostilité était soigneu- 
sement entretenue par ce même conseil, en consé- 
quence de son opposition aux mesures de réforme 
passées par l'assemblée, et au rejet des bills de sub- 
sides, quand ces bills n'étaient pas du goût du pou- 
voir, auquel la majorité était attachée par les liens 
puissants de l'argent et des honneurs. 

On s'étonnera peut-être aujourd'hui de voir que 
le conseil législatif eût quelque chose à faire avec 
les subsides, quand cette question est et doit être 
exclusivement du ressort de la chambre représentant 
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l'élément populaiie. Cette immixtion inconstitution- 
nelle remontait formellement à Tannée 1817. 

A cette époque le gouvernement s'occupait de la 
question financière, autour de laquelle rayonnaient 
toutes les autres. 

L'œil clairvoyant de Sherbrooke, l'un des gouver- 
neurs les plus habiles que nous ayons eus, dit Gar- 
neau, avait prévu les difficultés sans nombre que 
cette question était de nature à faire naître. Les agi- 
tations que les subsides avaient déjà causées étaient 
un signe que le peuple, dès que le temps serait 
venu, prétendrait exercer son droit dans toute sa 
plénitude. 

Le gouverneur transmit donc à Lord Sathurst un 
état des revenus et des dépenses de la Province. H 
y avait alors une grande confusion dans les comptes, 
entre le parlement et l'exécutif; ce dernier se recon- 
naissait débiteur à la Province de la somme de 
60,000 louis. Lord Bathurst répondit en don- 
nant une solution plus ou moins régulière aux 
difficultés exposées par le gouverneur. Dans la con- 
clusion de sa dépêche, le ministre des colonies re- 
commandait au gouverneur de veiller attentivement 
à ce que la chambre n'assumât point le pouvoir de 
disposer des deniers publics, sans le concours du 
conseil, privilège qu'elle avait déjà réclamé, mais 
qu'on lui avait jusque là refusé avec succès; et, 
comme ajoutait le ministre, " la nécessité du con- 
** cours de toute la législature pour valider un octroi 
^' d'argent, est presque le seul frein solide qu'on 
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" puisse mettre aux actes de la chambre, vous par- 
" tagerez, j'en suis sûr, mon opinion, qu'il est plus 
" que jamais nécessaire de ne rien abandonner ni 
" céder sur ce point." 

Comme on le voit, le droit de voter les subsides 
qui, dans Tesprit et l'essence de la constitution don- 
née au Bas-Canada par le célèbre Pitt, constitution 
modelée sur celle de l'Angleterre, qui, disons-nous, 
appartient aux seuls représentants du peuple, était, 
par ces instructions, partagé avec le conseil légis- 
latif, nommé par la couronne et par conséquent sa 
créature. 

C'est sur cette autorité que le conseil s'appuya 
par la suite, pour adopter ou rejeter, selon les ca- 
prices du pouvoir, le bill des subsides présenté par 
l'assemblée. 

Nous pouvons donc résumer comme suit les causes 
qui amenèrent la révolution de 1837-38 : 

lo. La question des finances. 

2o. L'hostilité du conseil envers l'assemblée, et 
celle de la haute classe mercantile, alors composée 
presque exclusivement d'Anglais, aux actes de la 
chambre. 

3o. La partialité injuste du pouvoir dans la dis- 
tribution des emplois publics. 

4o. L'aspiration du peuple canadien à une plus 
grande liberté et à une plus grande participation 
dans l'administration de la chose publique, tout en 
voulant une plus grande somme de responsabilité, 
en demandant un ministère responsable. 

5o. Le refus obstiné des réformes demandées au 
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gouvernement anglais, au point de vue de la consti- 
tution et de la justice. 

Nous ne prétendons pas dire que rassemblée fut 
toujours juste et sage dans ses actes, non. Trop ja- 
louse de ses privilèges, elle en poussa Texercice au 
^ delà des limites que ses droits lui permettaient. 

Nous n'en voulons pour preuve que ses actes arbi- 
traires, attentoires à la liberté de la presse et à la 
liberté individuelle. 

C'est donc avec la plus grande circonspection, et 
dégagé de tout sentiment d'un patriotisme exagéré, 
ainsi que de l'idée arrêtée de considérer avec faveur 
les actes du gouvernement, qu'il faut étudier cette 
partie de notre histoire j c'est ce que nous avons 
essayé de faire dans le cours de cet ouvrage. 
_ Nous avons cru devoir faire ici ces considérations 

générales, parce que plus tard, dans le récit des 
événements, nous n'aurions pu les dégager et les 
faire ressortir avec l'importance qu'elles méritent. 
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CHAPITEE I. 



Coup^ wil général sur la situation du BaK-Caiiada 

avant 1837. 



Pour pouvoir nous rendre bien compte de la situa- 
tion politique de la province du Bas-Canada avant 
1837, il nous faut remonter à trois ans auparavant, 
c'estr-à-dire à l'époque où. les 92 résolutions furent 
rédigées, proposées et adoptées par la chambre d'as- 
semblée du Bas-Canada. L'analyse de cet important 
document nous donnera une idée exacte, et une 
énumération complète des griefs dont le parlement 
et le peuple canadien avaient à se plaindre contre 
le gouverneur et ses ministres. 

La première chose qui apparaît dans ce document, 
et pour laquelle la chambre demandait une réforme, 
c'est le pouvoir exhorbitant donné au gouverneur, 
de choisir et composer, sans règles, sans limites, sans 
qualifications déterminées, toute une branche de la 
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législature (le conseil législatif), réputée indépen- 
dante par la nature de ses attributions, mais inévita- 
blement asservie à Tautorité qui la choisit, la com- 
pose, la décompose, la peut modifier chaque jour au 
gré de ses intérêts et de ses passions du moment. 
Les funestes résultats de ce pouvoir sans restriction 
donné au gouverneur avaient été prévus par Fox, 
l'adversaire acharné de Pitt, lorsque ce dernier avait 
proposé aux communes anglaises l'adoption de la 
constitution canadienne. 

On ne peut donner un exemple plus frappant de 
l'abus étrange que les gouverneurs firent de cette 
autorité, qu'en citant l'extrait suivant des 92 résolu- 
tions ; mais pour bien en comprendre la portée 
quelques explications préliminaires sont indispensa- 
bles. Le 3 avril 1833, le conseil législatif avait voté 
une adresse au roi, pour le prier de maintenir l'état 
de choses actuel, relativement à la composition du 
conseil législatif, et pour protester contre le système 
électif que la chambre proposait d'adopter, pour la 
formation de cette branche de la législature. 

Voici comment la 34ème résolution s'exprimait à 
ce sujet, et comment elle qualifiait la grande majo- 
rité des conseillers législatifs, qui avaient voté cette 
adresse. 

" 34. Eésolu, — Que c'est l'opinion de ce comité, 
" que l'adresse votée à l'unanimité, le premier avril 
" 1833, par le conseil législatif recomposé par le 
" gouverneur en chef actuel, l'a été par les honora- 
" blés le juge-en-chef de la province, Jonathan 
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** Sewell, à qui le très honorable lord vicomte Go- 
** derich recommandait, dans sa dépêche communi- 
** quée à cette chambre le 25 novembre 1831, de se 
*' garder avec soin de tous les procédés qui pour- 
** raient l'engager dans aucune contention qui senti- 
** rait l'esprit de parti ^ John Haie, receveur géné- 
"** rai actuel qui, en violation des lois et du dépôt 
** qui lui est confié, et sur des ordonnances illégales 
du gouverneur, a payé de fortes sommes en se dis- 
pensant de l'obéissance toujours due à la loi ; Sir 
** John Caldwell, baronet, ci-devant receveur-géné- 
*** rai, péculateur condamné à payer près de £100,000 
en remboursement de même somme prélevée sur 
le peuple de cette province, et accordée par les 
lois k Sa Majesté, ses héritiers et successeurs, pour 
■** les usages publics de cette province, et le soutien 
*' du gouvernement dp Sa Majesté en icelle, et qui 
" a pris et détourné la plus grande partie des dites 
*' sommes de leur destination et les a converties à 
** son usage particulier ; Herman Witsius Eyland, 
** greffier du conseil exécutif et pensionnaire sur 
■** l'établissement civil de la province ; Mathew Bell, 
concessionnaire indûment et illégalement favorisé 
par l'exécutif dans le bail des forges du St. Mau- 
ria, et dans l'acquisition de grandes étendues de 
*' terres vacantes, et par le bail de grandes étendues 
** de terres du ci-devant ordre des Jésuites ; John 
** Stewart, conseiller exécutif, commissaire des biens 
*' des Jésuites, et jouissant d'autres places lucra- 
^* tives ; lesquelles, sous le rapport d'intérêts pécu- 
jiiaires et personnels^ sont toutes sous l'influence 



4t 

41 



4t 



« 



— 20 — 

*' de Texécutif ; et par les honorables Georges Moffat, 
*' Peter McGill, John Molson, Horatio Gates, Ro- 
" bert Jones, James Baxter, tous nés hors du pays, 
ainsi que les précédents, à l'exception de deux et 
lesquels, à l'exception d'un seul, qui pendant plu- 
*' sieurs années a été membre de l'assemblée, et a de 
" grandes propriétés foncières, n'ont que de modiques 
*' qualifications, sous ce dernier rapport, et n'avaient 
*' jamais été engagés dans la vie publique, pour faire 
*' présumer leur aptitude à remplir les fonctions de 
** législateurs à vie ; et par Antoine Gaspard Couil- 
" lard, seul natif du pays, d'origine française, qui 
" se soit soumis à y concourir, qui aussi n'avait ja- 
" mais été engagé dans la vie publique, qui n'a que 
" de très-modiques qualifications foncières, et qui, 
" depuis sa nomination au conseil, et avant le dix 
" avril, s'était placé sous la dépendance de l'exécutif, 
** en sollicitant un mince emploi lucratif subor- 
'' donné." 

On voit par ce qui précède si le parlement cana- 
dien avait raison de se plaindre de la composition 
du conseil législatif. 

Pour remédier à ces abus, M. Neilson, se faisant 
l'interprète des sentiments de l'assemblée, avait sug- 
géré antérieurement au comité des communes an- 
glaises deux moyens d'améliorer la composition de 
ce conseil ; le premier consistait à imposer pour 
règle de conduite aux gouverneurs de faire de bons 
choix, en y appelant des personnes indépendantes 
de l'exécutif, et si l'on trouvait ce moyen imprati- 
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cable, Pautre moyen serait de rendre le conseil 
législatif électif. 

La chambre revendiquait aussi son droit au con- 
trôle des finances de la province, et celui de voter 
les subsides nécessaires au maintien de Tadminis- 
tration ; puis elle résumait comme suit les griefs et 
les abus dont elle demandait la réforme : 

" lo. La composition vicieuse et irresponsable du 
" conseil exécutif, dont les membres sont en même 
** temps juges de la cour d'appel, et le secret qu'on 
" a tenu envers la chambre, lorsqu'elle a voulu con- 
" naître les attributions de chaque ministre, ainsi 
** que leurs noms ; 

" 2o. Les honoraires exorbitants, illégalement 
" exigés dans les bureaux publics et au département 
" judiciaire, d'après les règles du conseil exécutif, 

des juges et d'autres fonctionnaires usurpant les 

pouvoirs de la législature ; 

" 3o. Les juges illégalement appelés à donner 
" secrètement leurs opinions sur des questions qui 
" pouvaient plus tard être discutées publiquement 
" et contradictoirement devant eux ; et de telles 
" opinions données par la plupart des dits juges, 
" devenus des partisans politiques, dans un sens 
'' contraire aux lois, mais favorable aux adminis- 
" tions ; 

" 4o. Le cumul des places ou emplois publics, et 
" les efforts d'un nombre de familles liées à l'admi- 
'' nistration, pour perpétuer en leur faveur cet état 
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" de chose, et pour dominer le peuple et ses repré- 
" sentants, dans des vues d'intérêt et d'esprit de 
" parti ; 

" 5o. L'immissement des conseillers législatifs 
*' dans les élections des représentants du peuple, 
" pour les violenter et les maîtriser, et les choix 
" d'ofïiciers-rapporteurs souvent faits pour les mêmes 
" fins, dans des vues partiales et corrompues ; l'in- 
" tervention du gouverneur en chef actuel lui-même 
" dans les dites élections ; son approbation donnée 
" à l'imissement des conseillers législatifs, dans la 
" même partialité, avec laquelle il s'est interposé 
" dans les procédures judiciaires liées aux dites 
" élections, pour influer sur ces procédures, dans 
" l'intérêt du pouvoir militaire, et contre l'indépen- 
" dance du pouvoir judiciaire, et les applaudisse- 
" ments par lui donnés, en sa qualité de comman- 
" dant des forces, à l'exécution sanglante du citoyen 
*' par le soldat ; 

" 60. L'intervention de la force militaire armée 
" aux dites élections, par quoi trois citoyens paisi- 
" blés, soutiens nécessaires de leurs familles, et 
" étrangers à l'agitation de l'élection, ont été tués et 
" fusillés dans la rue ; les applaudissements donnés 
" par le gouverneur en chef et commandant des 
" forces, aux auteurs de cette sanglante exécution 
" militaire, qui n'avaient pas été acquittés par un 
" petit jury, sur la fermeté et la discipline qu'ils 
" avaient montrées en cette occasion ; 

7o. Les divers systèmes fautifs et partiaux, 

d'après lesquels on a disposé, depuis le commen- 
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" cernent de la constitution, des terres vacantes en 
" cette province, lesquels ont mis la généralité des 
" habitants du pays dans l'impossibilité de s'y éta- 
" blir ; l'accaparement frauduleux et contraire aux 
" lois et aux instructions de la couronne, de grandes 
" étendues de ces terres par les gouverneurs, con- 
" seillers législatifs et exécutifs, juges et employés 
" subordonnés ; le monopole dont la province est 
" menacée à l'égard d'une partie étendue des mêmes 
" terres de la part des spéculateurs résidants en An- 
" gleterre, et des alarmes répandues sur la partici- 
" pation du gouvernement de Sa Majesté à ce pro- 
" jet, sans que ce dernier ait daigné rassurer ses 
" fidèles sujets à cet égard, ni répondre à l'humble 
" adresse de cette chambre à Sa Majesté, adoptée 
" durant la dernière session ; 

" L'accroissement des dépenses du gouvernement, 
" sans l'autorité de la législature, et la disproportion 
" des salaires comparés aux services rendus, aux 
" revenus des biens fonds, et aux profits ordinaires 
" de l'industrie, chez des personnes d'autant et de 
" plus.de talents, de travail et d'économie, que les 
" fonctionnaires publics ; 

" 9o. Le manque de recours dans les tribunaux, 
" à ceux qui ont des réclamations justes et légales à 
" exercer contre le gouvernement ; 

" lOo. La réserve trop fréquente des bills par le 

" gouverneur, pour la sanction de Sa Majesté en 

" Angleterre, et la négligence du bureau colonial à 

/" s'occuper de ces bills, dont un grand nombre ne 

" sont pas revenus du tout dans la province, et 
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** même dont quelques-uns n'en sont revenus qu*îi 
** une époque où il pouvait exister des doutes sur la 
" validité de leur sanction ; ce qui a introduit Tirré- 
** gularité et l'incertitude dans la législation de la 
** province, et gêné cette chambre dans son désir 
" de renouveler dans les sessions postérieures les 
" bilk réservés dans une session précédente ; 

" 1 lo. La négligence du bureau colonial à répon* 
" dre à des adresses transmises de la part de cette 
** chambre, sur des sujets importants ; l'usage des 
** gouverneurs de ne communiquer que d'une ma- 
" nière incomplète, par extraits, et souvent sans 
*' date, les dépêches reçues de temps à autre, sur les 
" sujets dont s'est occupée cette chambre ; le recours 
trop fréquent des administrations provinciales à 
l'opinion des ministres de Sa Majesté en Angle- 
terre, sur des points dont il est en leur pouvoir et 
de leur compétence de décider ; 
" 12o. La détention injuste du Collège de Qué- 
bec, formant partie des biens du ci-devant ordre 
de Jésuites, ravi à l'éducation pour y loger les 
" soldats ; le bail d'une partie considérable des 
" mêmes biens, renouvelés par l'exécutif provincial, 
" à un des conseillers législatifs, depuis leur remise 
" à la législature, à l'encontre de la prière de cette 
*' chambre, et du désir connu d'un grand nombre 
" de sujets de Sa Majesté, d'y retenir des conces* 
" sions pour s'y établir ; le refus du dit exécutif de 
" communiquer à cette chambre les baux y relatifs 
" et autres renseignements à ce sujet ; 

" 13o. Les injustes obstacles opposés par un 
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" exécutif, ami des abus et de Tignorance, à la fon- 
" dation de collèges dotés par des hommes vertueux 
" et désintéressés, pour répondre aux besoins et aux 
" désirs croissants de la population de recevoir une 
" éducation soignée ; 

" 14o. Le refus de faire droit sur les accusations 
" portées au nom du peuple par cette chambre contre 
" des juges, à Tégard de malversations flagrantes, 
" d'ignorance et d« violation des lois ; 

" 15o. Les refus des gouverneurs, et surtout du 
" gouverneur en chef actuel, de communiquer à cette 
" chambre un grand nombre de renseignements 
" demandés, de temps à autre, sur les afiaires pu- 
" bliques de la province, et qu'elle a droit d'avoir ; 
" 16o. Le refus du gouvernement de Sa Majesté, 
" de rembourser à la province le montant de la 
" défalcation du ci-devant receveur-général, et sa 
" négligence à exercer les droits de la province, sur 
" les biens et la personne du ci-devant receveur- 
" général." 

Ces résolutions (*) furent présentées à la chambre 
par M. Charles Antoine Taschéreau, président du 
comité préposé à l'examen de l'état de la province ; 
leur adoption fut proposée par M. Elzéar Bédard, 

(•) L'auteur a donné le texte même de la 84ème réso- 
lution qui contient le résumé qu'il cite. Le lecteur peut 
voir combien le style en est vicieux ; la rédaction de ces 
92 résolutions efit diffuse et sans ordre, on ne compte pas 
moins de 32 résolutions qui ont rapport nu conseil légis- 
latif. Cette rédaction ne fait certainement pas honneur ni 
à leur père putatif, M. Bédard, ni à leur père réel, M. 
Morin, qui les avaient rédigées sur des notes fournies par 
M. Papineau. 

B 
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secondée par M. Morin ; elles furent votées par une 
grande majorité. 

Nous avons omis de dire qu'à la fin des résolu- 
tions la chambre mettait en accusation le gouverneur 
général, lord Aylmer, pour avoir, dans Texécution 
des devoirs de sa cliarge, en contravention au désir du 
parlement impérial, à l'honneur et à la dignité de la 
couronne, aux droits et aux privilèges de la chambre 
et du peuple qu'elle représente, recomposé le conseil 
législatif, de manière à augmenter les dissentions 
qui déchirent la colonie, mis des entraves sérieuses 
aux travaux de la chambre ; en un mot pour avoir 
agi en général de manière à mériter la censure de 
Sa Majesté, et sa destitution de la charge importante 
qu'il avait reçue comme marque de confiance du 
souverain. 

Les canadiens qui jusqu'alors s'étaient trouvés 
isolés des anglais, lorsqu'il s'était agi de faire des 
représentations à l'Angleterre, reçurent du renfort de 
la part des habitants des cantons de l'est qui, dans 
une assemblée tenue à Standstead, adoptèrent des 
résolutions approuvant celles de la chambre. De 
toutes parts arrivèrent aUA journaux des comptes- 
rendus de démonstrations populaires dans le même 
sens. 

Pour détruke l'influence et les effets que ces as- 
semblées et les adresses qu'elles votaient avec en- 
thousiasme pouvaient avoir, les anglais de Montréal 
firent signer une adresse de loyauté et la confièrent 
à lord Aylmer, pour qu'il la fit parvenir à Sa Ma- 
jesté. Il en fut de même à QuébeCr 
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A Montréal, les canadiens formèrent Un comité 
politique, pour appuyer les 92 résolutions, et entre- 
tenir le zèle et le patriotisme au sein de la popula- 
tion. Cette organisation avait pour président M. 
Joseph Eoy, M. Louis Coursol en était vice-prési- 
dent, M. C. 0. Perreault et le Dr. 0*Callaghan 
secrétaires. 

Cependant, le quatorzième parlement était ter- 
miné, il fallait procéder aux élections ; elles eurent 
lieu en octobre et novembre 1834, non sans beau- 
coup de troubles, surtout dans les villes de Mont- 
réal et de Québec. MM. Neilson et 0. Stuart 
furent rejettes, le premier du comté de Québec et le 
second de la Haute- Ville. On ne regardait plus aux 
services passés ; aucun nom anglais n'avait chance 
de réussir dans les circonscriptions électorales fran- 
çaises, à moins que les candidats d'origine britan- 
nique ne fissent aux électeurs la déclaration d'une 
politique extrême. 

La nouvelle chambre s'ouvrit le 21 février 1835 ; 
M. Papineau fut élu président. Le premier acte de 
l'assemblée fut de protester contre les paroles que le 
gouverneur avait prononcées à la fin du dernier 
parlement. Dana cette circonstance, lord Aylmer 
avait dit : " Je profite de cette occasion pour voua 
" dire que, quelque soient les sentiments qui ont 
" prévalu dans l'enceinte de la chambre d'assemblée, 
" lorsque vos 92 résolutions ont été adoptées, tout 
" le peuple, en dehors de cette enceinte', jouissait 
" dans ce moment-là de la tranquillité la plus pro- 
" fonde j et je compte avec trop d'assurance sur son 
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" bon sens, pour croire qu'il soufiErim que cette tran* 
" quillitë soit troublée par les manœuvres qui vont 
" évidemment être mises en jeu à cet effet," L'as- 
semblée considérait ces paroles du chef de l'exécutif 
comme une censure de ses procédés ; elle mainte- 
nait qu'elle avait agi avec bonne foi, et -pour diverses 
bonnes causes; ces paroles du gouverneur furent 
biffées des journaux de la chambre. 

Cependant, il s'était opéré une scision au sein du 
grand parti populaire, et cette scision, sans lui ôter 
sa majorité, était un indice de mécontentement de 
la part d'un certain nombre de membres, surtout de 
ceux du district de Québec. La raison qu'ils don- 
naient, (et en cela ils se disaient iQg interprêtes de 
leurs électeurs) c'est que l'interruption continue 
des travaux législatifs privait Québec et ses campa- 
gnes des ressources devenues plus que nécessaires, 
en conséquence de la gêne et de la pauvreté qui 
régnaient alors. 

Lord Aylmer, qui * voulait intimider la chambre, 
lui communiqua une dépêche confidentielle qu'il 
avait reçue de M. Eice, dans laquelle ce ministre 
exposait la politique que le gouvernement impérial 
entendait suivre au sujet du Canada, si les choses 
ne changeaient pas; il parlait d'un projet de loi 
tout rédigé qu'il avait trouvé dans les papiers du 
bureau colonial, projet qui ne tendait ni plus ni 
moins qu'à suspendre la constitution, La communi- 
cation de cette dépêche, au lieu d'intimider les dé^ 
pûtes, ne fit que les irriter davantage. Dans le» 



— 29 — 

Tégions oflâcieiles régnaient la confusion et le décou- 
ragement, les officiers des départements n'avaient pas 
été payés depuis huit mois ; la chambre ne pouvait 
pas non plus payer ses employés, lord Aylmer, 
ayant refusé de donner son consentement à la cham- 
bre pour une avance de dix-huit mille louis, sans 
que celle-ci eut d'abord voté k remboursement de 
la somme de £31,000 qu'il avait tirée eur la caisse 
militaire, pour subvenir aux besoins les plus pres- 
sants de l'administration. Le parlement ne voulait 
aucun compromis ; il restait dans un état de défiance 
continuel. Des communications de dépêches venues 
du gouvernement impérial, toujours hostile à la 
cause des canadiens, contribuèrent à précipiter la 
fin de la session, et le sept mars (1835), elle inter- 
rompait ses travaux ; elle persistait à demander la 
mise en accusation du gouverneur. Lord Aylmer, 
voyant que les députés n'assistaient plus aux séan- 
ces, prorogea les . chambres le dix-huit mars. Un 
seul bill avait été passé pendant cette session. 

Dès le onze février, Aberdeen, ministre des colo- 
nies, informait lord Aylmer que le gouvernement 
avait avisé le roi de choisir un commissaire royal 
possédant l'entière confiance de Sa Majesté, pour 
remplacer le gouverneur général. Guillaume IV, 
se rendant à cet avis, avait d'abord choisi le vicomte 
de Cantorbury, mais celui-ci refusa la position, alors 
le comte Gosford accepta la charge de commissaire ; 
il devait être assité de Sir Charles Grey et de Sir 
Georges Gipps. Gosford et ses deux assistants arri- 
vèrent ici le 23 août, et lord Aylmer partit pour 
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l'Angleterre sur le même navire qui avait transporta 
le commissaire royal. 

La commission avait ordre de tenir une enquête 
sur la tenure des terres, sur les biens du Séminaire 
de St. Sulpice, sur Téducation, et en général sur 
tous les abus signalés si souvent et depuis si long- 
temps par la législature canadienne. 

Les députés avaient adopté un bill nommant M. 
Eoebuch, membre de la chambre des communes, 
agent du Canada en Angleterre; ils s'attendaient 
bien à ce que ce bill serait rejeté par le conseil, 
leurs prévisions ne tardèrent pas à se réaliser. 

Dès que le bill de rassemblée fut rendu au con- 
seil, les membres se levèrent indignés, et déclarèrent 
ne pas vouloir, siéger. Sir John Caldwell prétendit 
que la chambre avait voulu les insulter en nommant 
M. Eoebuch agent du Canada, lui qui avait appelé 
le conseil législatif une nuisance ^yMique, 

Les dissentions se continuaient, les esprits s'ai- 
grissaient de plus en plus. Le gouvernement anglais 
n'avait doâné aucune attention sérieuse aux 92 réso- 
lutions. On supposait à l'Angleterre des intentions 
malveillantes, à l'égard des canadiens, et l'idée de 
les soumettre à un pouvoir arbitraire et tyrannique, 
après leur avoir enlevé leur franchise politique. 
Alors les citoyens se décidèrent à s'organiser pour se 
protéger eux-mêmes ; il se forma à Montréal une 
association de carabiniers, composée de huit cents 
hommes ; leur cri de raliement était " Dieu sauve le 
Eoi." Us demandèrent au gouverneur de sanctionner 
leur organisation par une ordonnance de l'exécutif» 
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celui-ci s'y refusa, et peu de temps après il en 
ordonna la dissolution. 

Différents sujets occupèrent la chambre pendant 
cette session, entr'autres l'administration des postes, 
la tenure seigneuriale, l'opportunité de racheter la 
seigneurie Lauzon, mis en vente à la poursuite de 
la Couronne contre le Eeceveur-Général Caldwell, 
officier concussionnaire. Enfin, après une session de 
cinq mois, le parlement fut prorogé le 21 mars. 
Lord Gosford dit alors aux chambres ; " Il est pé- 
nible que les offres de paix et de conciliation, que 
je venais présenter au pays, n'aient pas eu le 
résultat que j'avMS droit d'espérer. Je n'ose pas 
prédire les conséquences de leur rejet. Dans le 
discours que je vous fis à l'ouverture de la session, 
*' je vous annonçais que si vous payiez les arrérages 
^' dus aux officiers publics, et si vous pourvoyiez à 
'' leur salaire pendant l'enquête que je suis chargé 
*' de faire sur les affaires du pays, le gouvernement 
ne toucherait pas au surplus des revenus ; mais 
comme vous n'avez pas acquiescé à cette propos!- 
^ tion, je vais être obligé de mettre tous les revenus 
à la disposition de la couronne, afin qu'elle pour- 
voie au paiement des salaires, et aux dépenses du 
'' gouvernement civil." 

Pendant cette session, les députés du District de 
Québec avaient continué à s'isoler du parti de M. 
Papineau. Comme nous l'avons déjà dit, il craignait 
pour Québec et ses environs la perte pécuniaire 
qu'allait entraîner la suspension de la législature ; 
et après avoir comparé les forces dont la rébellion 
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pourrait disposer, avec celles de l'Angleterre, il re- 
doutait les conséquences de l'insurrection qui parais- 
sait inévitable. Mais M. Papineau était alors à 
Tapogée de sa gloire et de sa popularité ; il domi- 
nait sur le peuple. Malgré l'opposition que lui fai- 
saient leurs députés, un bon nombre de citoyens de 
Québec et de ses environs lui présentèrent une 
adresse, dans laquelle ils approuvaient sa conduite 
sans restriction aucune ; cette adresse venant d'un 
centre dont les députés semblaient l'abandonner, lui 
fit croire qu'il avait l'opinion générale en sa faveur, 
c'est ce qui l'engagea encore davantage à aller plus 
loin dans la voie qui allait conduire à la guerre 
civile. 

Cependant, le parti anglais ne restait pas inactif, 
aussi, autant pour tromper le pouvoir que pour con- 
trebalancer l'effet que devaient produire sur le com- 
missaire royal les récriminations des canadiens, il 
s'était formé en une association constitutionnelle 
dont les principaux centres se trouvaient à Montréal 
et à Québec. Dès la fin de 1835, le comité exécutif 
de l'association était entré en correspondance avec 
Gosford ; il offrait au commissaire de l'aider dans 
l'enquête qu'il devait tenir sur les affaires du Ca- 
nada. Le secrétaire de la commission lui répondit 
que pour le moment les commissaires pouvaient se 
passer de leurs services ; mais il ajoutait qu'ils 
allaient transporter le siège de leurs travaux à Mont- 
réal, et qu'alors peut-être requereraient-ils la pré- 
sence de quelques citoyens marquants, pour recevoir 
leurs avis et leurs suggestions. 
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Le gouverneur avait convoqué les chambres pour 
le 23 septembre 1836 ; il leur dit qu'il allait leur 
communiquer les instructions qu'il avait reçues, et 
que les députes verraient qu'elles n'étaient pas aussi 
hostiles aux intérêts du parti canadien qu'ils sem- 
blaient le croire. Ces instructions n'étaient pas 
cependant de nature à satisfaire la majorité, puis- 
qu'elles n'enjoignaient pas aux commissaires de 
remédier aux abus. Ainsi, la composition du Con- 
seil Législatif devait être la même; de plus, en 
parlant, par exemple, de l'injustice commise envers 
les canadiens dans la distribution des emplois pu- 
blics, le ministre des colonies disait : " Je suis de 
" l'opinion de mon prédécesseur, le Comte Ripon, 
" entre des personnes de mérite à peu près égal, 
" il est peut-être à propos de faire le choix de ma- 
" nière à satisfaire, jitsqu^à un cei^tain point, les ha- 
" bitants français." 

La réponse de l'assemblée fut une adresse au 
gouverneur, dans laquelle elle énumérait ses griefs ; 
elle accusait aussi le gouvernement de la métropole 
de se fier à un petit nombre d'étrangers au pays, 
pour s'édifier sur la véritable situation dU Bas-Ca- 
nada. Le gouverneur, après la récejption de cette 
adresse, voyant qu'il ne gagnerait rien, prorogea 
les chambres le 4 octobre, 11 jours après leur con- 
vocation. 

Cependant, les commissaires travaillaient avec 
activité ; ils recevaient tous ceux qui s'adressaient à 
eux, de quelque parti qu'ils fussent, écoutaient 
leurs avis et leurs suggestions, entendaient leurs 
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plaintes, mais ne donnaient aucune marque d'ap- 
probation. Ils gardèrent le plus grand secret sur 
leur rapport que les assistants-commissaires Grey 
et Gipps emportèrent avec eux, lorsqu'ils partirent 
pour l'Angleterre, vers la fin de 1836. 

Ce fut le 2 mars 1837, quelques jours après l'ou- 
verture du parlement, que ce fameux rapport fut 
mis devant les communes anglaises. Les commis- 
saires commençaient par approuver le Conseil Légis- 
latif d'avoir rejeté le bill des subsides pour six 
mois ; ils recommandaient d'employer les deniers 
publics sans l'autorisation de la chambre, de mettre 
eh accusation les députés rebelles, comme coupables 
de violation du serment qu'ils avaient prêté. Ils 
suggéraient encore de modifier la constitution, en 
faisant une nouvelle loi électorale, de manière à 
augmenter la représentation anglaise, en exigeant de 
l'électeur français une qualification double de celle 
de l'électeur anglais. Ils exprimaient aussi l'opinion 
que le Conseil Législatif ne devait pas être électif, 
et que les ministres ne devaient pas être respon- 
sables aux chambres. 

Lord John Eussell proposa des résolutions basées 
sur ce rapport ; elles furent le sujet d'une longue 
discussion, pendant laquelle le grand O'Connell et 
M. Eoebuck prirent chaleureusement la défense 
des canadiens. Une faible minorité appuya ces deux 
défenseurs; mais ce fut bien pis encore dans la 
chambre des pairs, où Lord Brougham ne put réunir 
que 19 voix pour appuyer les prétentions des cana- 
diens* 
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On peut juger de Témoi et de Tindignatioii que 
causa dans la Province l'opinion des chambres an- 
glaises, dès qu'elle y fut connue, c'est-à-dire vers la 
fin d'Avril. Il eut fallu alors au Bas-Canada l'as- 
cendant tout-puissant d'un O'Connell, pour diriger 
le peuple canadien et le maintenir dans les bornes 
de la légalité, tout en utilisant ce sentiment d'indi- 
gnation bien naturel au profit de la cause populaire. 
Malheureusement un tel homme manquait ici ; les 
esprits déjà irrités furent maintenus dans un état de 
surexcitation continuelle, par les assemblées publi- 
ques qui eurent lieu dans toutes les localités impor^ 
tantes de la Province. 



CHAPITEE IL 



Assemblées publiques à St. Ours, à Québec, et dans diffé- 
rents comtés de la Province. — Hostilités entre les 
partis politiques. — Voies de faits. — Grande assemblée 
à St. Charles de la Rivière Richelieu. — Extrait du man- 
dement de l'Evéque de Montréal. 



La première grand*^ assemblée publique, qu'on 
appelait alors anti-coereitive, eut lieu à St. . Ours, 
dans le comté de Eichelieu, le 7 mai 1837. D'après 
la Minerve il y avait douze cents personnes présentes ; 
Séraphin Cherrier, écuyer, de St. Denis, fut appelé 
k la présidence, et M. Bouclier Belleville agit comme 
Becrétaire. On y adopta à l'unanimité, avec grand 
enthousiasme, les résolutions suivantes : (*) 

(*) Nous donnons le texte des résolutions pr«'8qu'en 
entier, pour ne pas avoir k citer celles qui furent ado])técs 
dans la plupart des autres asKemblceH, parce qur le fond 
en était le même, et aussi pour que nos commentaires 
Soient mieux compris. 
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lo. Proposé par le Dr. W. Nelson, secondé par M. 
J. Auger, 

Eésolu : — Que nous avons vu avec les sentiments 
de la plus vive indignation les résolutions proposées 
à l'adoption de la Chambre des Communes, le 6 
mars dernier, résolutions dont l'effet nécessaire est 
de nous enlever toute garantie de liberté et de bon 
gouvernement pour l'avenir de cette Province. 

2o. Proposé par L. F. Deschambault, écuyer, se- 
condé par le Capitaine Jalbert, 

Eésolu : — Que l'adoption de Ces résolutions sera 
une violation flagrante de la part des Communes et 
du gouvernement qui les a proposées, de la capitu- 
lation, des traités, des actes constitutionnels qui ont 
été octroyés au pays. Que ces actes, ces traités, por- 
tant des obligations réciproques, savoir : de notre 
part, amour et obéissance ; de la part de l'Angleterre, 
protection et garantie de liberté, seraient virtuelle- 
ment annulés par la violation des promesses d'une 
des parties contractantes. 

3o. Proposé par M. 0. Cbamard, secondé par M. 
E, Mignault. 

Eésolu : — Que dans ces circonstances, nous ne 
pouvons regarder le gouvernement qui avait recours 
à l'injustice, à la force et à une violation du contrat 
social que comme un pouvoir oppresseur, un gou- 
vernement de force, pour lequel la mesure de notre 
soumission ne devrait être désormais que la mesure 
de notre force numérique, jointe aux sympathies que 
nous trouverions ailleurs. 
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4o. Proposé par M. Moyen, secondé par M. Mar- 
chesseau, 

Eésolu : — Que le machiavélisme qui, depuis la 
session, a accompagné tous les actes du gouverne- 
ment, la mauvaise foi qui les a caractérisés jusqu'ici, 
la faiblesse qui perce à chaque page du rapport des 
commissaires, et dans les discours des ministres où 
on ne rougit pas d'alléguer notre division et notre 
petit nombre comme motif de nous refuser justice, 
ne nous inspirent que le plus profond dégoût, et le 
mépris le plus prononcé pour les hommes qui com- 
mandent à un des peuples les plus grands, les plus 
nobles de la terre, ou qui sont attachés à un tel 
gouvernement. 

5o. Proposé par M. E. Durocher, secondé par le 
Capitaine Côté, 

Eésolu : — Que le peuple de ce pays a longtemps 
attendu justice de l'administration coloniale d'abord, 
du gouvernement métropolitain ensuite, et toujours 
inutilement; Que pendant trente ans la crainte a 
brisé quelques-unes de nos chaînes, pendant que 
l'amour désordonné du pouvoir nous en imposait de 
plus pesante^. La haute idée que nous avons de la 
justice et de l'honneur du peuple anglais nous a fait 
espérer que le parlement qui le représente apporte- 
rait un remède à nos griefs. Ce dernier espoir déçu 
nous a fait renoncer à> jamais à l'idée de chercher 
justice de l'autre côté . de^a mer, et de reconnaître 
enfin combien le pays a été abusé par les promesses 
mefnsongères qui l'ont porté à combattre contre un 
peuple qui lui offrit la liberté, des droits ^ux, poui 
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un peuple qui lui préparait Tesclavage. Une triste 
expérience nous oblige de reconnaître que de Tautre 
côté de la ligne 45 étaient nos amis et nos allié» 
naturels. 

60. Proposé par le Capitaine Beaulac, secondé par 
le Capitaine Chappedelaine, 

Eésolu : — Que nous nions au parlement anglais 
le droit de législater sur les affaires intérieures de 
cette colonie contre notre consentement, et sans notre 
participation et nos demandes, comme le non-exercice 
de ce droit par l'Angleterre nous a été garanti par la 
constitution et reconnu par la métropole, lorsqu'elle 
a craint que nous n'acceptassions les offres de liberté 
et d'indépendance que nous faisait la république 
voisine. Qu'en conséquence, nous regardons nul et 
non avenu l'acte de tenure, l'acte de commerce du 
Canada, l'acte qui incorpore la société dite " Compa- 
gnie des terres," et enfin l'acte qui sera sans doute 
basé sur les résolutions qui viennent d'être adoptées^ 
par les Communes. 

7o. Proposé par M. Ducharme, secondé par M. 
Tétreau, 

Eésolu : — Que nous ne nous regardant plus liés- 
que par la force au gouvernement anglais, nous lui 
serons soumis comme un gouvernement de force, 
attendant de Dieu, de notre bon droit et des cir- 
constances un sort meilleur, les bienfaits de la liberté 
et d'un gouvernement plus juste. Que cependant, 
comme notre argent public dont ose disposer 
sans aucun contrôle le gouvernement métropolitain 
va devenir entre ses mains un nouveau moyen de 
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pression contre nous, et que nous regardons comme 
notre devoir, comme de notre honneur de résister 
par tous les moyens actuellement en notre possession 
à un pouvoir tyrannique, pour diminuer autant 
qu'il est en nous ces moyens d'oppression, nous 
résolvons : 

80. Sur la proposition du Capitaine Doyen, se- 
condé par M. L. Métivier, 

Eésolu : — Que nous nous abstiendrons autant qu'il 
sera en notre pouvoir de consommer les articles im- 
portés, particulièrement ceux qui paient des droits 
plus élevés, tels que le thé, le tabac, les vins, le rhum, 
etc., etc. Que nous consommerons, de préférence, 
les produits manufacturés dans notre pays ; que nous 
regarderons comme bien méritant de la patrie qui- 
conque établira des manufactures de soie, de drap, 
de sucre, de spiritueux, etc., etc. Que considérant 
l'acte de commerce comme non-avenu, nous regarde- 
rons comms très-licite le commerce désigné sous le 
nom de contrebande, jugerons ce trafic très-hono- 
rable, tâcherons de le favoriser de tout notre pouvoir, 
regardant ceux qui s'y livreront comme méritant 
bien du pays, et comme infâme quiconque se porte- 
rait dénonciateur contre eux, 

9o. Sur motion de M. Olivier, secondé par M. 
Charles Lebeau, 

Eésolu : — Que pour rendre ces résolutions plus 
efficaces, cette assemblée est d'avis qu'on devrait 
faire dans le pays une association dont le centre 
serait à Québec ou à Montréal, dans le but de s'en- 
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gager à ne consommer que des produits manufacturés 
en ce pays, ou importes, sans avoir payé de droits. 

lOo. Sur motion de M. Labarre, secondé par M. 
Joseph Dudevoir, 

Eésolu : — Que pour opérer plus efi&cacement la 
regénération de ce pays, il convient, à Texemple de 
l'Irlande, de se rallier tous autour d'un seul homme. 
Que cet homme. Dieu l'a marqué comme O'Connell, 
pour être le chef politique, le regénérateur d'un 
peuple ; qu'il lui a donné pour cela une force de 
pensée et de paroles qui n'est pas surpassée, une 
haine d'oppression, un amour du pays, qu'aucune 
|)romesse, aucune menace du pouvoir ne peut fausser. 
Que cet homme, déjà désigné par le pays, est L. J. 
PAPINEAU. Que cette assemblée considérant les 
heureux résultats obtenus en Irlande du tribut appelé 
*' Tribut OConneïly^ est d''avis qu'un semblable tribut 
appelé Tribut Pœpineau devrait exister en ce pays ; 
les comités de l'association contre l'importation se- 
raient chargés de le prélever. 

llo. Sur proposition de M. Marchesseau, secondé 
par M. A. Lorendeau, 

Eésolu : — Que cette assemblée ne saurait se sé- 
parer sans -ofifrir ses plus sincères remerciements aux 
orateurs peu nombreux, mais zélés et habiles, qui 
ont fait valoir la justice de notre cause dans la 
Chambre des Communes, ainsi qu'aux hommes hon- 
nêtes et vertueux qui ont voté avec eux ; que 
pareillement les industriels de Londres, qui ont 
présenté une requête à la Chambre des Communes, 
en faveur de ce malheureux pays, ont droit à notre 
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plus profbndid reooniiaissaiice. Que dob amis et frères' 
de rUnion politique de Toronto méritent paiement 
nos remerciements, pour la sympathie qu'ils nous ont 
témoignée par les résolutions adoptées le 17 avril 
dernier contre les mesures coercitives proposées par 
les ministres. 

12o. Sur proposition de S. Cherrier, Ecr., se- 
condé par M. Grodfroi Cormier, 

Eésolu : — Que cette assemblée entretient la con- 
viction que dans une élection générale dont le pays 
est menacé, à l'instigation d'hommes faibles et per- 
vers, aussi ignorants de l'opinion publique dans la 
crise actuelle qu'ils sont dépourvus d'influence, les 
électeurs témoigneront leur reconnaissance à leurs 
fidèles mandataires en les réélisant et en repous- 
sant ceux qui ont forfait à leurs promesses, à leurs 
devoirs, et qui ont trahi le pays, soit en se rangeant 
du côté de nos adversaires, soit en s'abstenant lâche- 
ment, lorsque le pays attendait d'eux l'expression 
honnête de leurs sentiments. 

Comme on l'a dit, ces résolutions furent adoptées 
avec un grand enthousiasme, après les discours patrio- 
tiques et chaleureux du Dr. W. Nelson, de M. 
Marchesseaa, du Dr. Côté, etc., etc. 

Elles inspirent des réflexions qui ont déjà dû 
frapper le lecteur. D'abord si, comme il est raison- 
nable de le croire, ces résolutions étaient l'expres- 
sion des idées de ceux qui étaient à la tête du mou- 
vement insurrectionnel, MM. Papineau, Nelson^ 
Morin, Girouard, Lafontaine, etc., etc., il est évi- 



— 43 — 

dent, qu'ils tombaient dans de graves erreurs sur 
plusieurs points de fait et de droit. 

En premier lieu, ils comptaient imprudemment, 
pour seconder le Bas-Canada dans sa rébellion 
contre l'Angleterre, sur des secours qui leur seraient 
envoyés des Etats-Unis, or rien n'était moins vrai- 
semblable que cette intervention de la Eépublique 
voisine dans nos différents avec la métropole. La 
République Américaine était alors en paix avec 
l'Angleterre, les deux pays, liés par des intérêts 
commerciaux d'une immense importance, subis- 
saient à cet époque une crise commerciale qui ébran- 
lait les institutions financières les plus solides et les 
maisons de commerce les plus puissantes ; aux yeux 
des moins clairvoyants leurs intérêts communs 
étaient donc de rester en paix. D'un autre côté, on 
ne pouvait pas supposer à la Eépublique le désir de 
profiter du mécontentement et de l'état de révolte 
du Haut et du Bas-Canada, pour déclarer la guerre 
il l'Angleterre^, car il n'est jamais entré sérieusement 
dans l'esprit des hommes politiques des Etats-Unis 
de vouloir agrandir leur territoire. Si par deux fois, 
en 1775 et en 1812, ils ont dirigé leurs troupes en 
Canada, ce n'<a été que comme champ de bataille de 
la guerre qui existait entr'eux et l'Angleterre, et 
nullement par le désir de conquérir les colonies 
anglaises. 

Pour confirmer ce que nous venons de dire il 
«uffit de parcourir les journaux américains du temps 
de l'insurrection. Voici, par exemple, ce que le Star 
de New- York, un des journaux les plus importants, 



— 44 — 

sinon le plus important, disait à ce sujet : " Les 
'' hommes sages de ce pays ne peuvent souscrire à 
" une union possible entre nous et le Canada ; 
" notre territoire est déjà trop étendu pour Tadmi- 
" nistration sure de nos affaires et la durée de la 
" confédération américaine. Nous devons absolu- 
** ment nous renfermer dans nos limites, si nous 
" voulons rester unis comme un seul peuple." 

Qu'on se reporte à une épgque plus rapprochée 
de nous, à celle de la guerre civile des Etats-Unis, 
et l'on se convaincra que de fait leur territoire est 
trop vaste, que cette étendue est un danger conti- 
nuel'de dissolution, à cause des intérêts différents 
entre les Etats. N'a-t-on pas vu, lors de cette guerre 
désastreuse, les Etats de TOuest menacer de se 
séparer du reste de la Confédération, quand disait 
le " Times de Chicago " nous en aurons fini avec 
Jefferson Davis et Compagnie. 

Les regrets exprimés par la cinquième résolution 
d'avoir, dans deux circonstances, combattu contre un 
peuple qui nous offrait la liberté et des droits égaux, 
étaient aussi maladroits qu'anti-patriotiques ; c'était 
vouloir blâmer les canadiens de s'être couverts de 
gloire et d'honneur pendant les deux guerres amé- 
ricaines qui sont deux des plus belles pages de notre 
histoire. 

Lorsque l'assemblée dit : " Que la mesure de 
'* notre soumission ne devait être désormais que la 
" mesure de notre force numérique jointe aux sym- 
" pathies que nous trouverions ailleurs," elle fait 
en même temps une déclaration de guerre à l'An- 
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gleterre, une invitation à nos voisins de franchir la 
frontière, et un aveu de notre faiblesse et de Tim- 
possibilité de conquérir notre indépendance par les 
armes. 

* Nous admettons bien volontiers, avec rassemblée, 
que le meilleur moyen d'épuiser le trésor et de 
forcer l'Angleterre à écouter la représentation du 
peuple, était de manufacturer nous-mêmes les mar- 
chandises nécessaires à notre consommation, et de 
ne rien acheter de ce qui était sujet à des droits de 
douane. Nous n'examinerons pas si cette résolution 
pouvait être efficace, si les manufactures domesti- 
ques (il n'y en avait pas d'autres alors) pouvaient 
suflSire à produire assez pour la consommation, de 
manière à causer une diminution notable dans les 
revenus, mais la partie honorable et patriotique de 
cette résolution est singulièrement ternie par les 
expressions de la fin qui invitent à faire la contre- 
bande, et qui déclarent bien méritant de la patrie ceux 
qui se livreront à ce trafic, et infâmes les officiers 
de douane qui, obéissant à leur serment d'office, se 
porteraient dénonciateurs des contrebandiers. 

Quant au tribut Papineauy nous nous contenterons 
de citer ce qu'en disait feu M. Etienne Parent : 
" Quand," écrivait-il dans le Canadien, " Mr. Papi- 
" neau aura réussi à rétablir parmi le peuple cana- 
" dien l'unanimité que M. O'Connell a établi parmi 
" le peuple irlandais, il vaudra la peine d'en parler." 

En somme, ces résolutions qui devaient- avoir du 
retentissement partout, puisqu'elles étaient le com- 
mencement d'une manifestation populaire qui devait 
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tf'éteîidre à toute la province, étaient loin d*avoir Cô 
caractère de grandeur d*un peuple opprimé voulant 
entraîner à sa cause les sjrmpathies générales. 

Ce fut bien pis à St. Laurent, près de Mantréal 
où, dans une assemblée tenue le 14 mai, on adopta 
douze résolutions qui, au fond, n'étaient qu'une 
nouvelle édition de celles de Eichelieu, avec cett6 
différence que leur ton d'exagération était beaucoup 
plus tranché que celle de St. Ours. Ce qui faisait 
dire avec beaucoup de raison au Canadien " que, 
^* comme elles devaient passer ici et ailleurs comme 
" l'ouvrage des hommes qui ont jusqu'à présent 
" présidé aux destinées du pays, il eût été à souhaiter, 
" comme on paraissait avoir en vue de créer des 
" sympathies ailleurs, qu'elles eussent été marquées 
" au cachet de la dignité et surtout de la morale 
" publique. Il est à craindre," ajoutait-il, " que ces 
" résolutions ne soient regardées que comme l'œuvre 
" d'un dépit enfantin, plutôt que comme celle d'une 
" virile détermination, de la passion aveugle plutôt 
'* qu'une noble indignation, d'hommes^ qui déses- 
" pèrent de leur cause et qui, en rendant les armes, 
'* font la grimace aux vainqueurs, plutôt que 
" d'hommes qui ont encore foi dans leur fortune. 
Certes, le parti patriotique n'en était pas encore 
rendu là, il pouvait prendre une belle position vis-à- 
" vis des autorités impériales. Un peuple faible qu'on 
" veut opprimer peut trouver dans fa faiblesse même 
*' une force morale capable d'arrêter le bras de l'op- 
<* pression levé contre lui, mais ce n'est pas comme on 
'< fait ici en s'accrochant à des expédients qui doivent- 
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** ou nous attirer le ridicule et la pitié, ou bien servir 
*' de prétexte à des mesures plus coeroitives encore^ 
" de la part d'une puissance souveraine à laquelle 
" on avoue n'être pas capable de résister. Si on ne 
" réussit pas avec ces mesures (et quelle chance y 
" a-t-il )) on nous expose à la risée de nos ennemis. 
*' Que si toutefois, par impossible on réussissait, 
" l'Angleterre se dira : Voilà un peuple qui veut 
" rompre avec moi ; il se révolte contre ma supré- 
" matie, il faut le mettre hors d'état de me nuire 
*' jamaiS) pendant qu'il est faible écrasons-le, et nous 
" serons écrasés." 

Tel était le langage du Canadien et du Populaire 
de Montréal. Ces deux journaux représentaient 
l'fexpression des hommes modérés du parti qui 
demandaient des réformes, mais qui plus sages que 
les hommes extrêmes voyaient l'impossibilité où le 
pays se trouvait de se lever en armes, rjésultat cer- 
tain d'une lutte politique prolongée. Il voulait bien 
qu'U 86 fit dans tout le pays une immense manifes- 
tation populaire, il demandait qu'on ût de nouvelles 
représentations à l'Angleterre, mais que ces repré- 
sentations fussent exemptes de ces expressions me- 
naçantes, injurieuses, d'espérance de secours qui vien- 
draient d'ailleurs, ou celle de regrets tardifs pour une 
loyauté qui avait fait l'honneur du pays. La Minervey 
le VindiôatoTy à Montréal, le Libéral à Québec, 
agissaient tout différemment ; ils poussaient aux 
mesures extrêmes, et excitaient sans cesse les esprits 
par une exaltation de langage fort imprudente dans 
ces temps d'effervescence populaire. 
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Cependant, on continua à s'assembler. A Québec^ 
Ce furent les Irlandais qui se joignirent les premiers 
BU. mouvement ; le 15 mai, ils s'assemblèrent et se 
déclarèrent en faveur de la cause canadienne. Ils 
approuvèrent ce qu'O'Connell avait dit de ses com- 
patriotes qui s'étaient ligués au parti anglais, à 
savoir qu'ils voulaient renouveler en Canada les 
malheurs de. l'Irlande. La minorité anglaise^ en 
Irlande^ disait le grand orateur, avait été la peste, le 
fléau de l'Irlande. Dans les assemblées de Ste. Scho- 
lastique, de Longueil, de Chambly, de Ste. Eose, de 
Terrebonne, de Berthier, etc., on adopta des résolu- 
tions de censure contre les mesures coercitives et 
tyranniques de la métropole. A Ste. Scholastique la 
démonstration fut particulièrement remarquable, et 
on ne saurait s'en étonner puisque, avec les paroisses 
des bords de la Eivière Eichelieu, c'était les paroisses 
du nord de Montréal qui étaient le plus travaillées 
par l'insurrection. La veille de l'assemblée de Ste» 
Scholastique, M. Papineau s'était rendu à St» Be- 
noit, de là une procession d'une cent-aine de voi- 
tures portant insignes et drapeaux se rendit à Ste». 
Scholastique. A la suite de la voiture de M. Papi- 
neau, escortée d'un cavalier portant un drapeau sur 
lequel on lisait : " Honneur à l'O'Connell du Bas- 
Canada " on remarquait un grand drapeau blanc au 
centre duquel était une tête de mort entourée de ces 
mots ** Conseil législatif." On voyait encore un 
autre drapeau blanc, sur lequel se trouvait l'aigle 
américaiii " Libre comme l'air " ; à côté un aigle 
canadien poitant dans son bec une branche d'érable. 
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Ces deux aigles étaient flanqués de deux pavillons 
dont Tun était parsemé d'étoiles, et Tautre d'une 
seule étoile avec l'inscription significative de " Notre 
avenir." Yoici quelques-unes des autres devises qu'on 
lisait sur les insignes ; " Papineau, principe de la 
liberté." — " Fuyez, tyrans, car le peuple se réveille." 
— " Honneur aux Dames Canadiennes patriotes." — 
" Plutôt une lutte sanglante que l'oppression d'un 
pouvoir corrompu." — " Liberté, pain du peuple, 
volonté de Dieu." — " L'union du peuple, terreur 
des grands." — "A bas le Conseil, plus de mains 
plongées dans les coffres publics." — " Honte aux 
tyrans qui veulent nous rendre esclaves." etc., etc. 

Plusieurs discours furent prononcés dans cette 
circonstance par MM. Papineau, Dr. O'Callaglian, 
Girouard, etc., etc. 

Des résolutions anologues à celles de St. Ours 
furent proposées et unanimement adoptées. 

Cependant, le District de Québec était resté com- 
parativement tranquille, à part de la manifestation 
peu importante de la ville quand, le 4 juin, sur le 
marché St. Paul, se tint une assemblée publique de 
ceux qui adhéraient aux 92 résolutions et aux dé- 
mandes de justice et de redressement de griefs faites 
par le pays. M. A. N. Morin expliqua le but de 
l'assemblée ; il fut suivi par MM. B. S. M. Bou- 
chette, Charles Hunter, Edouard Eousseau^ L. J. 
Besserer, M. P. P., Jean Blanchet, M. P. P., M. 
Bardy, M. P. P.; Charles Drolet, M. P. P., qui 
adressèrent successivement la parole, après quoi il 
fut 
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Proposé par M. Joseph Légaré, secondé M. Ignace 
Gagnon, et résolu : 

lo. Que depuis un grand nombre d'années les vices 
des institutions politiques de cette province, et la ma- 
nière injuste, partiale et impolitique dont le gouver- 
nement y a été administré ont introduit un 

système d'abus, oppression, violation des lois, pécu- 
lats^ malversation, irresponsabilité des fonctionnaires 

coloniaux dont souffrent les habitants de cette 

province, sans distinction d'origine. Que la chambre 
d'assemblée ayant à des époques fréquentes repré- 
senté cet état de choses au gouvernement de la 
métropole n'en a obtenu aucun changement, que 
nous espérions que les communes britanniques se 
montreraient les amis des libertés et des droits du 
peuple ; mais que nous avons vu avec regret, mêlé 
d'étonnement par l'adoption des résolutions der- 
nièrement proposées par les ministres que ce dernier 
rempart de nos droits a fléchi et se porte à un déni 
de justice et à des mesures d^iolence. 

Proposé par M* McVeigh, secondé par M. N. 
F. Belleau, 

2o. Que notre surprise a été d'autant plus fondée, 
à la vue de ces projets, que la réalité des griefs dont 
nous nous sommes plaints, et en particulier l'effet 
nuisible du conseil législatif, et que cependant les 
mesures définitives de l'Angleterre refusent le re- 
mède à ces griefs^ et maintiennent ce corps discré- 
dité que nous ne pouvons avoir aucun doute 

que ces mesures n'ont eu pour but, au* lieu d'établir 
dans le pays même un gouvernement efficace, d'ac- 
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croître indéfiniment les pouvoirs des bureaux de 
Downing street et des administrations coloniales aux 
dépens de ceux qui appartiennent légitimement à 

nous et à nos représentants de même que la 

violation des pactes les plus solennels, du renverse- 
ment des libertés, franchises, loifi, culte, langage, 
mœurs et institutions des habitants de cette pro- 
vince. 

Proposé par Barthélemi Lachance, écr., secondé 
par M. Larouche, 

3o. Que parmi les droits qui nous sont communs 
avec tous les sujets de l'empire, Pun des mieux 
reconnus est le droit de se taxer soit même, et son 
corrélatif le droit d'entier contrôlé sur le revenu 
créé par ce moyen, que ces droits ont été garantis 
au peuple de cette province par son accession à 
Tempire britannique par Tacte déclaratoire du par- 
lement britannique, passé dans la 18ème année de 
George III et confirmé et mis en pratique par l'acte 
constitutionnel de 1791, et que la seule autorité que 
nous puissions reconnaître et que nous reconnaissons, 
soit pour créer un revenu public dans ce pays, soit 
pour l'appliquer et le contrôler est les communes ou 
chambre d'assemblée de cette province. 

Proposé par E. S. M. Bouchette, écr., secondé par 
M. J. Teed, 

4:0. Eésolu : — Que dans le nombre des résolu- 
tions introduites dans la chambre par Lord John 
Eussell, au sujet des affaires au Canada, celle qui 
doit exciter surtout une universelle et vertueuse 
indignation, est la huitième qui comporte une inva- 
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sîon si alarmante de ces droits si essentiels de taxa- 
tion et de contrôle, que Taberration du revenu 
public du Bas-Canada sans un vote de nos repré- 
sentants est une usurpation qui flétrit à nos yeux le 

gouvernement de l'Angleterre , que nosco-sujets 

de toutes les classes sont intéressés aux. suites d'un 
acte aussi exorbitant du pouvoir, et que nous espé- 
rons qu'en particulier ceux qui ont jusqu'ici appuyé 
les mesures adoptées ou projetée» contre les libertés 
de ce pays repousseront noblement le rôle d'op- 
presseurs qu'on leur destine , et se joindront à 

nous pour se rallier autour de la chambre d'assem- 
blée. 

Proposé par M. P. G. Tourangeau, secondé par 
M. Quigkley, 

5o. Eésolu : — Que des actes aussi flagrants n'af- 
fecteront pas seulement cette province^ mais bien 
toutes les autres colonies intéressées à un bon gou- 
vernement, que nous remercions nos amis des autres 
colonies qui souflrant des mêmes maux, ont appuyé 
nos demandes, et en particulier la Nouvelle-Ecosse 
qui a demandé un conseil législatif électif, le con- 
trôle absolu des deniers et un gouvernement respon- 
sable. 

Proposé par M. J. Légaré, secondé par M. J. 
Picard, 

60. Eésolu : — Que ces mesures de coercition pro- 
posées avec délibération, et dont les conséquences 
n'ont pu être perdues de vue sont de la part des 
autorités britanniques une renonciation volontaire à. 
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raffection et à la confiance du peuple comme lien 
politique entre le Canada et Tempire, que dans ces 
graves circonstances, c'est un devoir impérieux pour 
le peuple dans toutes les parties de la province de 
se réunir en assemblées publiques, de son propre 
chef, plein gré, et délibération, et ce tant que jus- 
tice n'aura pas été rendue au pays, pour réclamer 
ses droits envahis, pour rechercher les moyens de 
les faire respecter et pour en empêcher une plus 
grande violation. 

Par M. Eugène Trudeau, secondé par M. J. D. 
Lépirie, 

7o. Résolu ; — Que lors du commencement de la 
présente administration provinciale, le gouvernement 
avait ostensiblement donné comme motif d'obtenir 
un vote de confiance et un octroi de deniers publics, 
la détermination de rendre justice et de réparer les 
griefs ; que cependant en s'emparant maintenant de 
ces deniers avec la sanction du parlement, la mé- 
tropole se refuse absolument et formellement aux 
demandes du peuple, qu'en conséquence ne pouvant 
plus se méprendre sur la politique du gouvernement 
à notre égard, nous lui refusons et nous lui retirons 
notre confiance, décidés à ne l'appuyer que tant que 
justice ne nous ôera rendue, et sur la sincérité de 
notre détermination ainsi qvte pour le triomphe de 
libertés dans l'avenir, nous nous en remettons solen- 
nellement à la providence, à la persévérance et aux 
vertus du peuple de toutes les origines, à l'appui de 
nos sœurs colonies, et en général au plus ou moins 
de sympathies que nous trouverons en dehors du 
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pays pour notre existence sociale et politique, pour 
nos institutions et nos libertés. 

Par le Dr. Eousseau, secondé par M. Tessier, écr., 

80. Que la promulgation des rapports de la com- 
mission dite royale, nous offre des preuves abon- 
dantes et irrécusables que les résolutions de lord 
John Eussell doivent leur origine aux recom- 
mandations violentes, injustes et préjugées des 
commissaires qui alors même qu'ils offraient la paix 
et cherchaient à créer un espoir illusoire de conci- 
liation, sollicitaient auprès des ministres les mesures 
de coercition qui ont depuis été révélées 

Proposé par M. R Malouin, secondé par M. 
Michel Patry, 

9o. Qu'advenant le triomphe de l'oppression il 
sera du devoir du peuple de s'occuper des moyens 
d'en diminuer l'effet, et d'y organiser une opposition 
efficace et que nous regardons la propagation de 
l'éducation en général, la diffusion des connaissances 
politiques, la préférence donnée aux produits du 
pays et aux manufactures domestiques, et l'organisa- 
tion régulière du peuple par paroisses, townships et 
comtés, comme au nombre de ces moyens ; que pour 
les discuter et les régulariser et pour assurer l'unani- 
mité et l'entendement entre tous il convient d'ap- 
prouver le projet d'une convention de délégués des 
différents comtés de la province, pour se réunir en 
quelque lieu central aux membres de l'assemblée et 
du conseil qui désapprouvent les dites mesures de 
coercition, afin d'aviser à des mesures sages, discrètes, 
fermes et protectrices qu'il soit formé un comité 
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de correspondance pour se mettre en rapport avec 
les autres parties du pays, et pour communiquer avec 
les citoyens au moyen de la presse, d'assemblées 

publiques, ou autrement 

Par M. N. F. Belleau, secondé par M. Z. Chabot, 
lOo. Eësolu : — Que le peuple de cette province 
est pénétré d'une reconnaissance vive et affectueuse 
«nvers les généreux amis qui ont défendu ses droits 
et son honneur assaillis par la chambre des com- 
munes 

Par M. Hunter, secondé par M. Quirouet, 
llo. Eésolu : — Que dans toutes les diverses luttes* 
d'un peuple avec le pouvoir arbitraire, il a été néces- 
saire de placer une confiance entière dans quelque 
homme également distingué par son talent et son 
patriotisme qui soit jugé digne d'être l'organe et le 
chef d'un peuple, que l'époque ou nous touchons 
n'offre point d'exception k cette règle, et qu'elle 
exige de nous une déclaration iinanime que la con- 
duite publique de l'Honorable L. J. Papineau, 
orateur de la Chambre d'Assemblée, dans le cours 

d'une longue carrière politique mérite les éloges 

les plus sincères et l'expression de la reconnaissance 
de toute âme bonne et généreuse. Qu'en conséquence 
les remerciements de cette assemblée soient votés à 
L. J. Papineau, écr., comme à un homme qui, dans 
les plus grandes épreuves, s'est montré pendant 
trente ans l'ami de la liberté et des droits du peuple 
du Canada. 

n ne faut pas de longs commentaires pour faire 
voir le contraste entre la teneur de ces résolutions et 
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celles de St. Ours. Ce qui distingue particulièrement 
celles de Québec, c'est Texclusion de toute idée anti- 
patriotique ou attentatoire à la morale publique. On 
7 remarque au contraire la sagesse et la modération 
qui n'excluent pas une noble indignation provoquée 
par les résolutions des communes anglaises ; aussi 
les délibérations de l'assemblée de Québec reçurent- 
elles l'approbation de tous les hommes modérés, et 
même des admirateurs les plus obstinés du gouver- 
nement anglais. 

Pendant ce temj^ là l'agitation devenait toujours 
de plus en plus sérieuse dans plusieurs comtés, et 
notamment dans le District de Montréal. Le gou- 
verneur finit par s'en inquiéter et il lança une pro- 
clamation dans laquelle il s'efforçait de mettre le 
peuple en garde contre les écrits séditieux des jour- 
naux et les discours incendiaires des agitateurs ; il 
conseillait la modération et d'attendre avant de se 
prononcer la décision finale du gouvernement anglais. 

Malgré tout, M. Papineau, accompagné de MM. 
Morin, Lafontaine, Girouard, descendirent jusqu'à 
Eamouraska. A St. Thomas, la démonstration fut 
véritablement enthousiaste. Le Dr. Taché (depuis 
Sir E. P. Taché) avait réussi, à monter la population 
' de cette paroisse et des environs. 

MM. Lafontaine et Girouard traversèrent à la 
Malbaie oh leur succès ne fut pas moins grand que 
celui qu'ils avaient obtenu sur la côte du Sud^ A 
l'assemblée de la Malbaie, M. Lafontaine désavoua 
cependant d'une manière formelle la résolution de 
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St. Ours par laquelle on invitait à faire la contre- 
bande. 

Deschambault; T Assomption, Lachenaie se mon- 
trèrent dans leur assemblée aussi sages qu'à Québec. 
Il n'en fut pas de même à T Acadie qui se ressentait 
de son voisinage des paroisses du Eichelieu; les 
résolutions adoptées à l'assemblée de TAcadie furent 
aussi exagérées que celle de St. Ours, et les inscrip- 
tions qu'on lisait sur les insignes portées dans la 
procession ne le cédaient en rien à celle de Ste. 
Scholastique. Parmi ces devises et ces inscriptions, 
celles qui suivent se faisaient surtout remarquer : 
"A bas le Conseil." — "Point de coercition." — 
" Lord John Euosell, il a déshonoré le nom de sa 
famille." Sur un pavillon noir portant une tête de 
mort, avec des os en croix, on lisait : " Craig, 
Dalhousie, Aylmer, Gosford." Sur d'autres insignes : 
" Exportation, puisse Gosford être la première ! " — 
"Nos enfants et nos autres manufactures domes- 
tiques " (sic I) — "D'abord qu'on a droit on marche 
en avant ! " — " Liberté, pain sacré du peuple." — 
"Peuple du Canada, aide-toi, le Ciel t'aidera." — 
" Waller, Tracey, Duvernay, la presse triomphera 
sur les chaînes ! " — " Le principe électif, voilà ce 
qu'il nous faut." — " L'union fait la force." — " Les 
proclamations ne font paa la loi ! " 

Et qu'on ne s'imagine pas que les comtés peuplés 
par les anglais fussent favorables à l' Angleterre, 
non, au contraire ; les cantons de l'Est peuplés alors 
presqu'exclusivement d'anglais eurent aussi leur 
assemblée à Stanbridge, chef-lieu du comté de 
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Missîsquoi. Cette assemblée donna son adhésion 
formelle à la cause canadienne, mais en termes mo- 
dérés et sans expressions déloyales ou exaltées. 

Partout enfin on s'agitait pour appuyer les 92 
résolutions ou le gouvernement colonial ; les loyaux 
de Montréal et de Québec s'étaient formés en asso- 
ciation constitutionnelle, et tout en demandant des 
réformes, protestaient contre les démonstrations 
séditieuses et les résolutions hostiles à l'Angleterre. 
A l'assemblée des loyaux de Montréal on avait 
adopté la résolution suivante : 

" Que cette assemblée ne peut exprimer en termes 
assez énergiques son horreur pour l'effet immoral et 
désorganisateur des mesures recommandées et des 
résolutions adoptées aux assemblées publiques ré- 
cemment tenues dans diverses parties de cette pro- 
vince, et que cette assemblée les désavoue comme 
directement opposées au sentiment de Sa Majesté 
et de dévouement à son gouvernement, entretenu 
par les loyaux sujets de toute la province." 

L'assemblée loyale de Québec, eut lieu le trente- 
et-un juillet, sur l'Esplanade, pour protester contre 
les mesures séditieuses de certaines autres assemblées. 
Selon la Gazette de Québec, il s'était rendu sur les 
lieux pas moins de 8,000 personnes, dont 5,000 
prirent une part active aux procédés du jour. MM. 
Woolsey, DeBlois, Pelletier, Lee, DeGuise, Prévost, 
Duval, etc., furent les principaux orateurs du jour. 
L'assemblée adapta des résolutions analogues à celles 
de Montréal. Beaucoup de personnes sur lesquelles 
les patriotes croyaient pouvoir compter s'étaient 
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Ts^ées au parti constîtutîoiinel ; elles comprenaient 
qu'il y aurait folie à vouloir lutter contre TAngle- 
terre, attendu que le parti patriotique se trouvait 
privé de ressources, d'armes, de munitions, enfin de 
tout ce qui pouvait constituer même un commence* 
ment d'armée. 

Vers la fin de juillet, arriva à Québec la nou- 
velle que Lord John Eussell avait déclaré aux 
communes, le 23 juin, que le ministère suspendrait 
la mise à exécution des résolutions présentées et 
adoptées par les deux chambres. Il espérait, disait-il, 
que les canadiens se convaincraient par les réflexions, 
et dans leurs délibérations régulières, que leurs de- 
mandes étaient incompatibles avec leur état colonial. 
C'était annoncer une nouvelle session des chambres ; 

m 

en effet, elles furent convoquées pour le 18 août. 
Lorsqu'elles s'assemblèrent, le gouverneur pria les 
représentants du peuple de faire eux-mêmes l'assi- 
gnation du montant des revenus nécessaires pour 
subvenir aux besoins les plus pressants, ce que la 
métropole ferait sans doute sans eux, s'ils s'obsti- 
naient dans leur première résolution. Cette nouvelle 
tentative ne pût ébranler la majorité des membres 
qui, dans son obstination fatale, vota iine adresse 
pour protester contre les recommandations contenues 
dans le rapport des commissaires. Cette adresse fut 
présentée au gouverneur le 26 août ; le parlement 
fut prorogé aussitôt après par une proclamation dont 
M. Papineau trouva voie copie sur son siège, à son 
retour dans la salle des séances. 

Ces faits avaient achevé de convaincre Lord Gos- 
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ford que les partisans de ce chef populaire voulaient 
une république, et qu'ils se servaient de Tanimosit^ 
créée chez les canadiens par les attaques violentes et 
injustifiables de la minorité anglaise, pour maintenir 
leur influence. (Gameau, Histoire du Canada, Vol. 

m.) 

La clôture soudaine de la session, huit jours après 
son ouverture, ne laissa plus d'espérance de pouvoir 
arriver à un arrangement acceptable par les deux 
partis ; aussi les assemblées et les discours se succé- 
daient sans interruption dans les villes et dans les 
campagnes. 

Le gouvernement se mit à user de rigueur contre 
ceux qui prenaient une part marquante à ces démons- 
trations, et qui, étant presque tous des notables, se 
trouvaient investis de charges, soit dans la justice 
de paix, soit dans la milice ; il en destitua un grand 
nombre, et les remplaça par d'autres sur lesquels il 
croyait pouvoir compter. Le peuple fêta par des 
banquets et par d'autres démonstrations les magis- 
trats et les officiers destitués, et, dans plusieurs 
paroisses, il contraignit à résigner leurs charges ceux 
qui venaient de recevoir des commissions. On leur 
faisait souffrir tant d'avanies que la position n'était 
pas tenable. 

Les animosités, les querelles, les voies de fait 
entre patriote» et constitutionnels étaient en perma- 
nence, surtout dans les paroisses du nord de Mon- 
tréal. "Des excès odieux," dit le Populaire, "s'y 
" commettent sur les personnes et les propriétés des 
*' citoyens qui ne partagent paa l'opinion de nos 
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" enragés, et les progrès des désordres ont été tels 
" que plusieurs personnes sont venues en ville 
" porter des plaintes à l'autorité judiciaire et de- 
** mander l'assistance de la force publique." 

On coupait les crins des chevaux, on brisait les 
clôtures, on ouvrait les étables et on chassait les 
animaux dans les bois, on tirait des coups de fusil 
dans les portes et les fenêtres ; à St. Benoît, on 
faillit, de cette manière, tuer un enfant. Plusieurs 
individus soupçonnés d'être les auteurs de ces excès 
furent arrêtés par des officiers de justice envoyés de 
la ville, et Lord Gosford promit une récompense de 
cent louis à ceux qui amèneraient les coupables à 
justice et à condamnation. 

L'association des fiU de la liberté, qui s'était formée 
à Montréal, publia un manifeste politique rempli de 
menaces. Quelques jeunes gens de Québec voulurent 
aussi avoir leur association, mais ils ne purent réussir 
à avoir beaucoup d'adeptes. Ils reçurent l'avis d'un 
affilié de Montréal que dans les paroisses du Nord, 
et dans celles des rives du Eichelieu on se préparait 
à prendre les armes. M. Morin fut nommé chef de 
l'association de Québec qui faisait peu de progrès. 
On ne pouvait plus mal choisir, car si M. Morin 
était excellent pour agir sous la direction de volontés 
supérieures, il valait bien peu comme chef, c'était un 
homme doux, poli, dit notre historien, d'un goût 
simple et studieux, ayant plutôt la suavité de ma- 
nière d'un ecclésiastique que l'ardeur emportée d'un 
conspirateur. 

Le bruit de nos difficultés et de nos projets de 
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rébellion contre l'Angleterre était parvenu jusqu'en 
France, et à rassemblée de Laprairie, qui eut lieu 
vers le 15 septembre, M. de Pontoies, ambassadeur 
de France aux Etats-Unis, et M. de Saligny, attaché 
d'ambassade y étaient présents. Ils étaient, paraît-il, 
venus dans le pays en obéissance à un ordre secret 
de leur gouvernement qui leur avait enjoint de se 
rendre compte par eux-mêmes de la véritable situa- 
tion du pays. Ils s'en retournèrent après avoir 
conféré avec quelques-uns des principaux chefs, et 
après avoir essayé de leur démontrer la folie d'en- 
tretenir une agitation aussi considérable et qui ne 
pouvait aboutir qu'à la guerre civile, à laquelle ils 
n'étaient nullement préparés. 

Comme on l'a vu plus haut, les paisibles habitants 
du comté des Deux-Montagnes, harcelés par les 
patriotes et en butte à des mauvais traitements con- 
tinuels, étaient allés demander protection à la justice ; 
la chose fut rapportée au gouvernement qui crut 
devoir donner des armes à des hommes dignes de 
confiance, pour maintenir la paix et le bon ordre. 
Cette mesure de rigueur n'empêcha pas les parti- 
sans extrêmes du mouvement de convoquer lundi, 
le 23 octobre, une grande assemblée à St. Charles de 
Eichelieu. A cette assemblée s'étaient rendus en grand 
nombre des habitants des comtés de Eichelieu, de 
St. Hyacinthe, de Eouville, de Yerchères, auxquels 
vinrent se joindre ceux du comté de l'Acadie ; c'est 
ce qu'on nomma plus tard les six comtés confédérés. 
Il y avait là des membres de la chambre, des mili- 
ciens armés commandés par quelques officiers desti- 
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tués, des hommes appartenant aux professions 
libérales, etc., etc. On voyait en grand nombre des 
bannières et des insignes, sur lesquelles on lisait des 
inscriptions dans le genre de celles que nous avons 
déjà mentionnées. L'assemblée se composait de plus 
de 2,000 personnes. 

Le Dr. Nelson fut appelé à la présidence, MM. 
Papineau, Nelson, Viger, Lacoste, Côté, Brown, 
Giraud, prirent successivement la parole. M. Papi- 
neau fut comparativement modéré dans son langage ; 
il recommanda de ne pas prendre les armes, mais de 
s'en tenir à une résistance toute constitutionnelle et 
de combattre l'Angleterre en achetant rien d'elle. 
M. Papineau s'aperçut alors, mais trop tard, qu'il 
n'était plus en son pouvoir de maintenir le peuple 
dans les bornes de la légalité. Le Dr. Côté fut d'une 
violence extrême ; il dit qu'on avait envoyé assez de 
pétitions et de réclamations au gouvernement, et 
qu'il était temps de lui envoyer des balles. M. Mal- 
hiot, homme considéré, s'était rendu à l'assemblée 
pour y exposer ses vues et ses sentiments qui ne 
s'accordaient guère avec ceux des agitateurs, les au- 
diteurs ne voulurent pas le laisser parler et le chas- 
sèrent de la tribune. 

Des patriotes avaient arboré un bonnet de la 
liberté au bout d'une perche, et plusieurs d'entr'eux 
portaient le bonnet phrygien. Quelques-uns vou- 
laient proclamer l'indépendance sur le champ, mais 
la majorité s'y opposa. Le Dr. Nelson prétendit 
qu'on avait assez temporisé et qu'il était temps d'agir. 
Si l'on en croit le Dr. O'Callaghan, ni lui, ni M. 
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Papineau n'avaient alors Tidée que l'agitation fini- 
rait par la prise des armes. Voici ce qu'il écrivait à 
M. Garneau, en juillet 1852, alors que ce dernier 
mettait la dernière main à la deuxième édition de 
l'Histoire du Canada : " Si vous êtes pour blâmer le 
" mouvement, blâmez alors ceux qui l'ont com- 
" ploté et contrôlé, et qui doivent en être tenus 
" responsables dans l'histoire. Quand à nous, mon 
" ami, nous fûmes les victimes et non les conspira- 
" teurs, et, serais-je sur mon lit de mort, je décla- 
" rerais devant Dieu que je n'avais pas plus d'idée 
•* de mouvement ou de résistance, quand je laissai 
" Montréal pour me rendre sur les bords de la 
" rivière Richelieu, avec M. Papineau, que j'ai main- 
" tenant celle de devenir évêque de Québec. J'ajoute 
" que M. Papineau et moi, nous nous cachâmes 
" dans une maison d'habitant, dans la paroisse de 
" St. Marc, de crainte que notre présence ne vint à 
" alarmer cette localité et ne fut un prétexte à quel- 
" qu'acte de témérité. Je voyais aussi clairement 
" que je le vois aujourd'hui que le pays n'était pas 
" préparé." 

Mais pour revenir à l'assemblée de St. Charles, 
elle adopta une série de résolution qui servirent de 
base à un appel au peuple ou manifeste insurrec- 
tionnel très-long qui fut imprimé et répandu par- 
tout. En même temps que cet écrit séditieux 
était envoyé dans toutes les directions de la, pro- 
vince, Monseigneur Lartigue, évêque-auxiliaire de 
Monseigneur Signaï, à Montréal, adressait à ses dio- 
césains, en date du 24 octobre, un mandement dans 
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lequel il engageait les fidèles à obéir au pouvoir 
établi; le langage de Tévêque de Montréal était 
modéré et empreint de cette charité évangélique qui 
caractérise les autorités ecclésiastiques dans les temps 
d'agitation populaire, 

" Depuis longtemps, N. T. C. F.," disait Tévêque, 
nous n'entendons parler que d'agitation, de révolte 
même, dans un pays toujours renommé jusqu'à 
présent pour sa loyauté, son esprit de paix, et son 
amour pour la religion de ses pères, 
** On voit partout les frères s'élever contre leurs 
frères, les amis contre leurs amis, les citoyens 
contre leurs concitoyens, et la discorde d'un bout 
à l'autre de la province, semble avoir brisé les liens 
** de la charité qui unissait entr'eux les membres 
d'un même corps, les enfants d'une même église, 
du catholicisme qui est une religion d'unité. 
" Encore une fois, nous ne vous donnerons pas 
notre sentiment comme citoyen sur cette question 
" purement politique, qui a droit ou tort entre les 
" diverses branches du pouvoir souverain. Ce sont 
" de ces choses que Dieu a laissé aux disputes des 
** hommes ; mais la question morale, savoir, quels 
" sont les devoirs d'un catholique à l'égard de la 
" puissance civile établie et constituée dans chaque 
" état ; cette question religieuse, dis-je, est de notre 

" ressort et de notre compétence 

" Ne vous laissez donc pas séduire, si quelqu'un 
** voulait vous engager à la rébellion contre le gou- 
" vemement établi, sous prétexte que vous faites 
" partie du peuple souverain ; la trop fameuse con- 
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" vention nationale de France, quoique forcée d'ad- 
" mettre la souveiaineté du peuple, puisqu'elle lui 
** devait son existence, eut soin de condamner elle- 
'^ même les insurrections populaires, en insérant dans 
^' la déclaration des droits, en tête de la constitution 
" de 1795, que la souveraineté réside non dans une 
^' partie, ni même dans la majorité du peuple, mais 
" dans ^universalité des citoyens. 



u 



Or, qui oserait dire que, dans ce pays, la tota- 
" lité des citoyens veut la destruction de son gou- 
*' vemement? ** 
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CHAPITRE m. 
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Kencontre entre les fils de la liberté et le doric club.^ 
Enlèvement des prisonniers Desmarais et Davignon.— 
Batailles de St. Denis, St. Charles et St. Eustache. 



' Comme on Ta vu plus haut, les jeunes gens du 
parti de la réforme s'étaient réunis en association 
politique, sous le nom de^ de la liberté; de leur 
côté ceux du parti constitutionnel ou bureaucrates 
(comme on les appelait alors) avaient aussi leur 
société qui portait le nom de doric club. Ces deux 
sociétés politiques, qui devaient être les premiers 
acteurs du drame sanglant de la rébellion, se trou- 
vaient à Montréal. 

Le 7 novembre au matin, les JUs de la liberté 
étaient réunis dans la cour de Tauberge Bonacina, 
situé dans la grande rue St. Jacques. 

Quelques constitutionnels s*étant arrêtés au dehors, 
dans la rue, les JUs de la liberté sortirent de la cour 
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en maâfie, et les assaillirent à coup de pierres et de 
bâtons ; il fut aussi tiré un coup de pistolet, et une 
balle entra dans la manche de Thabit d'un charpen- 
tier, nommé Whitelow. Un constitutionnel s'ap- 
procha aussitôt de M. T. S. Brown, qui prenait une 
part très-active à Taffaire, et lui dit qu'il le tenait 
responsable des coups de feu, sur quoi M. Brown 
leva son bâton pour le frapper, mais le coup fut 
paré ; puis un autre constitutionnel frappa M. 
Brown et le jeta à terre. Un nommé Hoofsletter, 
constitutionnel, qui accourut pour séparer les com- 
battants et protéger M. Brown, fut très-maltraité par 
loajils de la liberté, et sans l'intervention d'un autre 
constitutionnel, M. Brown n'en aurait pas été quitte 
pour les blessures très-graves qu'il avait reçues. 

Les jfUs de la liberté poursuivirent alors ^ loyaux, 
qui n'étaient qu'une douzaine, le long de la rue St. 
Jacques, lançant une grêle de pierres dans toutes les 
directions. Ils brisèrent, en passant, les fenêtres de 
la maison du Dr. Eobertson, et celles de quelques 
autres demeures. Ils descendirent la rue St. Fran. 
çois-Xavier, et entrèrent dans la rue Notre-Dame, en 
continuant de lancer des pierres. Deux hommes 
inoffensifs, étant entrés dans le magasin de M. Brad- 
bury, les fenêtres et les portes furent brisées, et 
quelques pierres pénétrèrent même dans l'intérieur 
des appartements. 

De la rue Notre-Dame ils entrèrent dans, la rue 
St. Jacques, où ils furent rejoints par d'autres des 
leurs ; mais là ils rencontrèrent le dorie dvb, qui 
avait été prévenu des voiea de fait des patnotes^ et 
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qui venait à leur rencontre. A la vue du donc club, 
qui était nombreux, leajiîs de la liberté s'enfuirent 
précipitamment par la rue St. Laurent. Ils furent 
dispersés après un combat de peu de durée au coin 
de la rue Dorchester. Les combattants n'avaient 
aucune arme à feu, mais seulement des haches et 
des bâtons, quelques-uns portaient des épées ; per- 
sonne ne fut tué, mais beaucoup furent gravement 
blessés. 

Le doric dub et les loyauk se promenèrent ensuite 
dans les principales rues de la ville, cherchant à 
rencontrer les JUa de la liberté. En passant près d'une 
maison, sur la rue Dorchester, où ils avaient coutume 
de se réunir, ils y entrèrent, y firent des recherches, 
et trouvèrent trois fusils, dont un à sept canons 
(Populaire) t un autre à deux, et la bannière de l'as- 
sociation qu'ils remirent aux autorités. 

En passant devant la maison de Joshua Bell, rue 
Notre-Dame, ils manifestèrent leur mécontentement 
contre lui, en Ifinçant des pierres dans la maison ; 
celui-ci ouvrit une fenêtre et tira son fusil qui rata 
deux foi3. Vers une heure de l'après-midi, le riot act 
(acte de l'émeute) fut lu, et le régiment royal fut 
appelé sous les armes ; il parada par les rues, soutenu 
par l'artillerie légère, mais on n'eut pas besoin de leurs 
services contre les rebelles qui avaient tous disparus. 
Il est assez singulier, dit le Populaire^ de voir ces 
troupes sous la conduite de MM. Desrivières et 
Donegani, membre^ctifs du comité central perma- 
nent, venir protéger la maison de M. Papineau dont 
les partisans devaient les jeter à la rivière. C'est la 
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seconde , fois que les soldats lui rendent ce service. 
En effet, on eut beaucoup de peine à empêcher que 
sa maison ne fut démolie par la foule irritée, qui mit 
les fenêtres et les jalousies en pièces. 

Les bureaux du Vendicator (feuille ultra-patriote) 
n'en furent pas quittes à aussi bon marché ; presses, 
caractères, papiers, en un mot, tout le matériel de 
Timprimerie fut brisé et jeté dans la rue ; on estima 
alors les dommages à quinze cent louis ; le régiment 
royal fut salué par des acclamations, et le colonel 
Maitland, qui le commandait, fit des arrangements 
judicieux pour prévenir toute surprise, tout coup- 
de-mains ; des magistrats, avec des troupes sous 
leurs ordres, stationnèrent au faubourg St. Laurent, 
sur la place-d'armes et au faubourg Québec; des 
patrouilles parcoururent les rues, sans interruption, 
.pendant toute la nuit. 

Ce commencement d'hostilité, et le ton toujours 
de plus en plys agressif des journaux patriotiques 
forcèrent le gouvernement à lancer des mandats 
d'arrestation contre un grand nombre des princi- 
paux acteurs, et contre les chefs du parti canadien, 
et en particulier contre MM. Papineau, Nelson, 
O'Gallaghan et Morin, qui se dérobèrent aux pour^ 
suites en se cachant chez des particuliers. M. Morin 
se réfugia dans les bois, derrière St. Michel, sa pa- 
roisse natale. 

Parmi les personnes contre lesquelles des mandats 
avaient été lancés se trouvaient deux respectables 
citoyens de St. Jean d'Iberville, M. Dermarais et 
le Dr. Davignon. On envoya pour les arrêter un 
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détachement de la cavalerie volontaire de Montréal, 
sous le commandement du capitaine Moulton. Le 
détachement s'empara des deux prisonniers, et les 
conduisit, enchaînés, par un chemin plus long, sur 
les bords de la rivière Chambly, pour les ramener 
à Montréal. Cet étalage de force militaire, pour 
arrêter deux hommes seulement, était déployé pour 
frapper de terreur les populations au milieu des- 
quelles le convoi devait passer ; mais le but ne fut 
pas atteint, car cela ne servit qu'à les exaspérer 
davantage. Aussi arrivés près de Longueuil, les mili- 
taires furent arrêtés dans leur marche triomphale ; 
ua parti considérable d'habitants de la paroisse 
s'étaient organisés pour délivrer les prisonniers j ils se 
placèrent derrière une clôture de la grande route, 
par oh la cavalcade devait passer. Les cavaliers 
avaient traversé toutes les parties du Digtrict de 
Montréal, que l'on considérait comme les plus agitées 
et les plus en état d'insurrection ; déjà ils se flattaient 
de l'heureuse issue de leur entreprise, quand tout 
à coup, un homme sans arme surgit près de la voi- 
ture^ sauta à la bride des chevaux, et ordonna au 
conductetir d'arrêter. La voiture contenait, outre 
les prisonniers, deux gardiens et un constable du 
nom de Malo ; ce dernier tira \m coup de fusil 
sur l'homme qui arrêtait les chevaux, il ne fut pas 
touché et répéta impérieusement son ordre d'arrêter ; 
pendant ce temps-là, les balles tirées par ceux 
qui se tenaient derrière la clôture sifflaient aux 
oreilles des cavaliers, qui jugèrent à propos de 
prendre la fuite à travers les champs, en laissant les- 
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prisonniers dans la voiture renversée par les efforts 
désordonnés des chevaux effrayés par le bruit des 
coups de feu. 

Le parti de cavalerie arriva à Montréal tout effrayé 
et en déroute complète; le commandant rapporta 
que tout le District qu*il avait parcouru était en feu, 
que les habitants avaient pris les armes en masse." 
Le lendemain matin, on envoya le Lieutenant-Colo- 
nel Witherall, les capitaines Glasgow et David, de 
la cavalerie dé Montréal, avec un détachement de 
troupes ; ils avaient ordre de passer par la place où 
Tescarmouche de la veille avait eu lieu, et de se 
rendre jusqu'à Chambly, afin d'intimider les habi- 
tants. Le détachement était accompagné du shérif 
de Montréal et de deux magistrats. 

Le principal foyer de Tinsurrection se trouvait 
être au ^d de Montréal, sur les bords de la rivière 
Richelieu ; c'est là aussi que se trouvaient les chefs 
accusés de haute trahison, et sous le coup de man- 
dats d'arrestation. Aussi l'autorité civile se croyant 
impuissante à reprimer la rébellion dans ce foyer, 
arma de son pouvoir le commandant des forces. Sir 
John Colbome. Celui-ci renforça le détachement de 
Witherall, et lui ordonna de se rendre jusqu'à St. 
Charles, sur la rivière Bîchelieu, pour maintenir les 
patriotes dans l'ordre, et au besoin les disperser par 
les armes, au cas d'hostilités de leur part. Il confia 
au' Lieutenant-Colonel Gore le commandement d'un 
autr0 détachement, qui consistait en quatre colonnes 
d'inféuûterie, une compagnie d'artilleurs avec une 
pièce de campagne et un piquet de cavalerie. Ces 
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soldats partirent de Montréal le 22 novembre et 
descendirent à Sorel, dans le bateau à vapeur appelé 
" Le St. George," ils débarquèrent à dix heures du 
soir, se mirent en marche pour St. Charles, par une 
pluie battante et des chemins affreux ; ils avaient six 
lieues à parcourir. 

M. Cayley, curé de Sorel, avait envoyé par un 
courrier, une lettre au Grand- Vicaire Demers, alors 
à St. Denis, pour le prévenir de l'arrivée des troupes. 
Ce dernier communiqua la nouvelle aux insurgés qui 
lui demandèrent de leur fournir, avec l'argent de la 
fabrique, les moyens d'acheter des armes et muni- 
tions ; mais le curé, au lieu de répondre à ceux qui 
lui avaient été députés à cette fin, sortit de son pres- 
bytère, et du haut de la galerie, déclara aux rebelles 
assemblés que cela était impossible, et que de son 
gré il ne leur livrerait jamais cet argent dont au 
reste il n'était pas le maître. 

Les insurgés furent encore prévenus par un inci- 
dent se rapportant à l'organisation des forces mili- 
taires envoyées contre eux. Après le départ des 
troupes de Montréal pour Sorel, le Lieutenant Weir, 
du 32ème Eégiment, fut envoyé de Montréal par 
terre, pour aller porter des nouvelles au colonel 
Gore ; en arrivant à Sorel il trouva les troupes déjà 
parties, et il loua une voiture pour aller rejoindre 
le commandant ; mais comme ce dernier avait évité 
St. Ours, en passant par un endroit appelé le Pot- 
au-beurre, et que le lieutenant Weir avait pris un 
chemin plus court, il ne rencontra pas le détache- 
ment, et arriva à St. Denis à deux heures du matin. 
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Il fut arrêté par la garde du bas de la paroisse^, et 
conduit devant le Dr. Nelson. 

Quand le lieutenant se vit en présence du Doc- 
teur, et entouré des révoltés en nombre considérable, 
il demanda en anglais : " Qu'allez-vous faire de 
moi ? " 

" Ce que nous allons faire de vous," répondit le 
Dr. Nelson, " nous allons vous respecter, vous traiter 
" en gentilhomme, comme nous voudrions qu'on 
" nous traitât nous-mêmes dans une occasion sem- 
" blable. Yoms allez demeurer notre prisonnier jus- 
" qu'après la bataille, qui est imminente; mais 
" j'exige votre parole d'honneur que vous ne ten- 
" terez pas de nous échapper et de nous trahir. Si 
vous essayez de fuir, je ne réponds plus de vous, 
et qui plus est, je donne ordre à mes soldats de 
" vous fusiller." 

Afin de ne pas le laisser assister au combat, M. 
Nelson ordonna qu'on le conduisit au camp de St. 
Charles, sous la garde de deux hommes; mais à 
peine parti, il tenta de s'échapper près du couvent 
de St. Denis. Les révoltés firent tout en leur pou- 
voir pour le détourner de ce dessein, mais ce fut en 
vain, il sauta en dehors de la voiture, pour aller 
rejoindre les troupes ; comme il était retenu par une 
corde, il ne fut pas difficile de l'atteindre et de le 
frapper, ce que ses gardes firent avec leurs sabres. 
Ils lui infligèrent des blessures qui le firent tellement 
souffrir qu'il demanda en grâce d'être achevé, ce que 
voyant un des gardes, il lui déchargea son fusil 
dans la tête. 
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Comme les troupes étaient attendues d'un moment 
à Tautre, les rebelles avaient demandé à Madame 
St. Germain de se retrancher dans sa maison, spa- 
cieux édifice en pierre, à deux étages. Cette Dame y 
avait consenti, après avoir enlevé son ameublement. 

Enfin, vers neuf heures du matin, les troupes arri- 
vèrent à St. Denis. De suite on sonna le tocsin, et 
7 à 800 rebelles se trouvèrent réunis; ils étaient 
mal armés, n'ayant à peu près qu'une centaine de 
fusils, les autres avaient po\ir armes des sabres, des 
faulx. Les uns, au nombre d'une centaine, se retran- 
chèrent dans la maison de Madame St. Germain, 
d'autres se réunirent par pelotons dans les environs, 
d'autres enfin partirent pour le camp de St. Charles. 
Le succès parut alors incertain au Dr. Nelson, il 
engagea M. Papineau qui se trouvait en sa demeure 
avec le Dr. O'Callaghan à ne point sortir pour ne 
pas compromettre sa vie. " Ce n'est pas en combat- 
" tant," lui dit-il, " que vous serez le plus utile, 
" nous aurons besoin de vous plus tard." Ainsi, M. 
Papineau qui s'était opposé à la prise des armes, à 
l'assemblée des six comtés, se trouva emporté par 
le mouvement, sans pouvoir exposer sa vie, malgré 
les reproches sévères, comme il le fit remarquer au 
Dr. Nelson, qu'on pourrait lui faire plus tard, s'il 
s'éloignait dans un pareil moment. (*) 

(*) Papineau et Nelson, Blanc et Noir, brochure avec affi- 
davit publiée à Montréal par les pregseg de V Avenir^ en 
1848. Maintes fois on a discuté la question de savoir si M. 
Papineau s'est enfui du champ de bataille, de son propre 
mouvement ou sur l'ordre de M. Nelson. Les difficultés 
survenues plus tard entre ces deux chefs ont £Eiit avancer 
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Les rebelles commencèrent le feu par une dé- 
charge de mousqueterie sur l'avant-garde des troupes 
' qui se trouvaient dans une coulée ; elle essuya ce 
feu sans perte, puis toutes les troupes marchèrent de 
Tavant et s'emparèrent d'une grange et de quelques 
maisons voisines. Elles ouvrirent un feu de mous- 
queterie et d'artillerie sur les insurgés et sur la 
maison de Madame St. Germain ; un boulet lancé 
fit sa trouée dans le mur, et tua du coup Dudevoir, 
Bouthillet et St. Germain, trois des plus braves 
insurgés. Un nommé Minet qui fit son apparition 
dans une fenêtre de la même maison fut tué par une 
balle. 

Mais la canonnade et la mousqueterie faisaient 
peu d'effet, le colonel Gore voyant cela ordonna au 
capitaine Markham d'aller s'emparer d'une distillerie 
appartenant à MM. Nelson et Marchesseau, où à peu 
près vingt-cinq insurgés étaient réfugiés et faisaient 
beaucoup de mal à ses troupes ; mais ce fut en vain 
qu'on essaya de les déloger, un feu bien nourri décima 
la compagnie et blessa mortellement Markham; 
l'assaut fut abandonné. 

Cependant, un peu après midi, des gens de St. 
Eoch, de Contre-Cœur et dé St. Ours vinrent se 
joindre aux insurgés qui, avec ce nouveau renfort, 

des assertions contradictoires ; mais si les renseignements 
que nous tenons d'un partisan dévoué de M. Papineau, qui 
a subi la peine de la déportation, sont vrais, il n'y a point 
de doute que M. Papineau s'est enfui de la demeure du 
Dr. Nelson qui, tout en voulant conserver les jours de M. 
Papineau, lui avait enjoint de rester dans sa maison où 
il ne courrait aucun danger. 
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résolurent de tenter de chasser les troupes. Ils atta- 
quèrent les soldats qui se trouvaient dans la grange 
et en arrière avec tant de fureur qu'ils parvinrent à 
les déloger, en leur faisant subir des pertes considé- 
rables ; le reste de la force divisée par détachement 
fut aussi vivement attaqué, et après un combat de 
six heures, le colonel Gore fut forcé de retraiter et 
d'abandonner la victoire aux rebelles qui le pour- 
suivirent jusqu'à l'entrée de St. Ours, après s'être 
emparé de sa pièce de campagne et avoir fait quatre 
blessés prisonniers. ' 

D'après un témoin occulaire, (*) qui fut aussi au 
nombre des combattants, le nombre des soldats tués, 
tant pendant l'action que pendant la poursuite, 
aurait été de trente; mais il n'en fut trouvé que 
trois, les autres ayant été jetés dans la rivière. Trois 
canadiens furent tués pendant la poursuite, ce qui 
porte à sept le nombre de mort ; parmi lesquels se 
trouvait M. Ovide Perreault, membre du parlement, 
qui reçut un coup de feu mortel dans la maison de 
M. Fleury Deschambault 

(*) M. Joseph Page, ancien et respectable marchand de 
St. Denis, véritable type de ces braves et honnêtes cana- 
diens des temps passés, que nous a si bien peints M. De 
Gaspé, dans son admirable type du père Chpuinai-d, de qui 
nous tenons la plus grande partie des détails de cette 
journée, était au nombre des combattants. Il nous racon- 
tait que lorsque les secours des paroisses environnantes 
arrivèrent, il sortit de la maison de Madame St. Germain, 
pour aller combattre au dehors ; les troupes tirèrent sur lui, 
une balle le frappa à la poitrine et il ne dut la vie qu'à la 
précaution qu'il avait eu de se mettre une cuirasse d'un 
nouveau genre : quelques mains de papier à envelopper 
qu'il s'était attaché sur la poitrine. 
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Les troupes ainsi chassées de St. Denis durent se 
rendre à Sorel comme elles étaient venues; on 
comptait sur le vapeur Varennes, le capitaine avait 
reçu ordre de remonter le Richelieu pour rejoindre 
les troupes avec des provisions et des munitions, 
mais à St. Ours il fut attaqué par la populace et 
forcé de retourner à Sorel. 

Les soldats blessés à St. Denis reçurent les soins 
les .plus attentifs de la part du Dr. Nelson, ce qui 
n'empêcha pas Tun d'eux, un sergent, de mourir des 
suites de ses blessures dans la soirée du jour du 
combat. 

L'autre expédition commandée par le colonel 
Witherall avait laissé son camp de Chambly en 
même temps que le colonel Gore partait de Sorel 
pour St. Denis. Le détachement était beaucoup plus 
considérable ; il consistait en quatre compagnies du 
régiment royal, deux du 66ème, deux pièces d'ar- 
tillerie, un piquet de cavalerie. Les difficultés de la 
marche pendant la nuit, p£ir un temps pluvieux et 
des mauvais chemins retardèrent considérablement 
les troupes, en sorte qu'elles arrivèrent à Rouville, 
distant de sept milles de St. Charles, dans la matinée 
du lendemain. A Eouville, le pont avait été coupé, 
en sorte qu'on dût camper là pour la nuit et passer 
le lendemain, à cette même place, pour faire reposer 
les troupes et obtenir des informations précises sur 
le camp de St. Charles oii les rebelles étaient retran- 
chés. 

Le 25 novembre, le détachement qui avait reçu 
du renfort par l'adjonction d'une compagnie du régi- 
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tnent royal stationné à St. Jean, qui Tavait rejoint, 
arriva à St. Chîtrles vers deux heures de Taprès-midi ; 
il reçut quelques coups de fusils avant de parvenir 
aux retranchements des insurgés. Ces retranche- 
ments étaient fonnés d'arbres renversés recouverts 
en terre, et appuyés à la maison seigneuriale de M. 
Bebartzch ; cette maison que les patriotes voulaient 
démolir à l'assemblée de St. Charles, avait été con 
vertie en forteresse et percée de meurtrières, le 
tout formait les deux côtés d'un quarré depuis la 
rivière jusqu'à une colline en arrière. En dedans 
de ces fortification&r se trouvaient réunis 4 à 500 
hommes, la plupart sans armes comme ceux de 
St. Denis ; ils étaient sous le commandement de 
T. S. Brown. Le Dr. Nelson, après sa victoire sur 
le colonel Gore, avait été lui offrir ses services avec 
ses patriotes, mais il lestait refusés, sous le prétexte 
qu'il ne pouvait pas les nourrir. Ce même Brown 
fut le premier à prendre la fuite au commencement 
de l'attaque, laissant M. Marchesseau à la tête des 
insurgés ; ces derniers avaient deux pièces de canon 
qui ne leur furent d'aucune utilité. Le colonel 
Witherall tourna les retranchements, prit possession 
de la colline sur laquelle il plaça son artillerie et 
enveloppa les deux côtés de la fortification, de ma- 
nière à ne laisser aux rebelles d'autres issues que la 
rivière; alors il leur donna l'attaque et par les 
canons et par la mousqueterie. Les insurgés répon 
dirent à l'attaque par un feu tellement bien nourri 
qu'ils jetèrent pendant un instant la confusion parmi 
les troupes, mais la force de la discipline et la supé- 
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norité de leur armement les firent bientôt triompher 
de ce premier échec. On tirait ainsi de part et d'autre 
pendant quelque temps, et la victoire restait indécise, 
lorsque les coups répétés de Tartillerie parvinrent à 
renverser les retranchements peu solides qui proté- 
geaient les insurgés, ce qui sema la division dans 
leurs rangs et ils se hâtèrent de chercher leur salut 
dans la fuite. Comme ils s'échappaient en masse 
compacte, le commandant fit ^charger ses troupes à 
la baïonnette, et il se fit un massacre considérable 
des insurgés : à peu près cent vingt-cinq tombèrent 
sur le champ de bataille ; le nombre des blessés fut 
d'une quarantaine et autant de prisonniers. Après la 
victoire de Witherall, celui-ci brûla le camp et tout 
ce qu'il contenait, ainsi que quelques maisons voi- 
sines, épargnant toutefois celle de M. Debartzch. 

La veille du combat il y^ait un bien plus grand 
nombre d'insurgés, mais comme ils manquaient de 
provisions et d'armes, beaucoup d'entre eux s'en 
étaient retournés dans leurs demeures, persuadés 
qu'ils seraient plutôt nuisibles qu'utiles. ^ 

Le 28 novembre, on procéda aux funérailles 
de ceux qui étaient tombés durant la bataille ; ce 
fut une scène de désolation indescriptible ; le nombre 
n'en fut pas cependant considérable, parce que beau- 
coup avaient été jetés à la rivière et d'autres avaient 
été ensevelis sous les décombres \ ainsi Tannée sui- 
vante on trouva trois cadavres sous les décombres 
d'une cheminée qui était tombée lors de l'incendie de 
quelques maisons, ordonné par le colonel Witherall. 

On raconte que le colonel Malhiot qui était de 
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garde avec quatre hommes, au bas de la paroisse, se 
rendit coupable d'une imprudence ; eut-il agi autre- 
ment il aurait épargné beaucoup de sang. Sir John 
Colborne, en apprenant la défaite à St. Denis, avait 
résolu d'ordonner aux troupes qui se trouvaient dans 
les localités en révolte de retraiter immédiatement 
sur Montréal ; il avait envoyé un ordre en consé- 
quence au colonel Witherall par deux courriers 
portant la même dépêche, afin que si Tun tombait 
au pouvoir des ennemis l'autre put au moins se 
rendre à destination et remettre la dépêche dont il 
était le porteur. Mais les deux courriers auxquels 
on n'avait pas donné ces explications, partis quelque 
temps l'un après l'autre, s'étaient rejoints en route 
et étaient arrivés ensemble à l'entrée de St Charles ; 
tous deux furent arrêtés par M. Malhiot qui les 
fouilla, s'empara de leurs papiers, et après en avoir 
pris communication, au lieu de leur permettre d'ac- 
complir leur mission, les retint prisonniers et dé- 
truisit leurs dépêches. Si le colonel WitheraÛ eut 
reçu cet ordre, nul doute qu'il n'eut effectué sa 
retraite, non sans danger de se voir attaqué et peut- 
être battu par les rebelles de St. Denis et des autres 
paroisses. 

Le commandant et ses troupes victorieuses furent 
arrêtés un instant à la Pointe-Olivier par un parti 
de patriotes qui essayèrent de leur couper la route ; 
mais ce fut en vain, ils furent dispersés et les 
troupes continuèrent leur chemin et entrèrent à 
Montréal avec tous les honneurs d'un triomphe 
romain. La procession fut organisé régulièrement, 
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deux cayalieis portaient l'arbre de la liberté avec un 
bonnet, c'était un trophée enlevé à St. Charles; 
Tarbre portait sur une planche transversale Tinscrip- 
tion suivante: "-4 Papineau, par ses concitoyens 
reconnaissants ; " les artilleurs traînaient les deux 
petits canons pris sur les patriotes à Tescarmouche 
de la Pointe-Olivier. 

Cependant, depuis sa défaite, le colonel Gore était 
resté avec son détachement à Sorel attendant des 
ordres. Il reçut de nouveau renfort des forces dis- 
ponibles à Montréal : deux pièces de canon, cinq 
compagnies d'infanterie et un escadron de cavalerie, 
ce qui, avec ses propres troupes, formait une force 
formidable qui avait ordre de marcher sur les pa- 
roisses en révolte. Les insurgés de St. Denis reçurent 
Tavis de cette invasion prochaine par le curé de 
Sorel ; alors ils dirent au Dr. Nelson de prendre la 
fuite, et que quant à eux ils ne voulaient plus opposer 
de résistance à l'armée régulière ; d'ailleurs, quand 
ils le voudraient ils ne pourraient pas, n'ayant ni 
armes ni munitions. 

Un exprès fut envoyé au-devant des troupes, pour 
détourner le commandant de mettre le feu au village ; 
le major Eeed, auquel il s'adressa, lui répondit que 
cela ne se pouvait pas, qu'il fallait que les propriétés 
des rebelles fussent détruites, en sorte que les troupes 
continuèrent leur marche sur St. Denis. En passant 
à St. Ours, ils firent deux prisonniers, M. L. Dorion, 
membre du parlement, et M. Louis Mage, capitaine 
de milice ; tous deux furent envoyés, sous escorte, à 



— 83 — 

la prison de Montréal, comme coupables de haute- 
trahison. 

En entrant à St. Denis, ils trouvèrent le village dé- 
sert, tous, hommes, femmes et enfants, avaient aban- 
donné leurs demeures et s'étaient réfugiés soit dans 
les bois, soit dans les paroisses situées de Tautre côté 
de la rivière, en sorte que les troupes n'éprouvèrent 
aucune diflBlculté à accomplir leur œuvre de dévas- 
tation. Les soldats pillèrent les maisons privées du 
Dr. Nelson, de M. Deschambault, celles des capi- 
taines Jalbert et Chamard, de M. Charles Olivier, (*) 
et y mirent le feu. Ils brûlèrent également une 
cinquantaine d'autres bâtisses. Comme dans toutes 
les guerres civiles où les citoyens combattent contre 
leurs concitoyens, les volontaires se montrèrent 
beaucoup plus ardents au pillage que les troupes 
régulières. Le colonel Gore continua sa marche 
jusqu'à St. Charles, en laissant des piquets de 
soldats le long de sa route. 

En pillant la maison du Dr. Nelson, on avait 
saisi ses papiers, parmi lesquels se trouvait une 
lettre de M. Papin«au, dans laquelle, parlant des 
insurgés du Haut-Canada, il disait : " Je vois qu'il 
" en est d'eux comme de nous, sans que nous 

" nous soyions concertés Les jeunes gens 

'^ achètent des armes et s'exercent à s'en servir. 
" L'excitation est grande. Us veulent envoyer une 
" députation de sept membres à une convention, 

(•) M. Olivier avait épousé la fille de M. Bourdages, le 
vieux patriote du commencement de l'ère constitution- 
nelle. 
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" ou, comme ils appellent cela, un congrès des deux 
" provinces, dans lequel on préparera un projet de 
" constitution purement démocratique ; on dira en- 
" suite à l'Angleterre que c'est ce que nous devons 
" avoir sous son administration, si elle veut nous 
" rendre justice, ou si elle ne nous l'accorde pas 
** nous l'obtiendrons malgré elle. Quand à moi je 
" suis d'opinion que la non-consommation des objets 
*' d'importation et l'agitation qui rendra la colonie 
" très-onéreuse à l'Angleterre parce qu'elle sera 
" obligée d'augmenter le nombre de ses troupes ici, 
" et à cause de la diminution de son commerce, ces 
" mesures sont de beaucoup la meilleure politique à 
" poursuivre. Continuez donc à l'activer le plus 
" vigoureusement que vous le pourrez." 

Quelques jours après les combats de St. Denis et 
de St. Charles, c'est-à-dire le 5 décembre (1837), la 
loi martiale fut proclamée dans le District de Montr 
réal ; le lieutenant-général Sir John Colborne, fut 
chargé de la mettre à exécution. Par quatre autres 
proclamations, le comte Gosford promettait mille 
louis de récompense pour l'appréhension de M. Pa- 
pineau, cinq cents louis poux celle de -ceux qui 
avaient été cause de la mort du lieutenant Weir, 
la même somme pour l'arrestation de dix insurgés à 
la tête desquels se trouvait le Dr. Wolfred Nel- 
son (*) ; cent louis étaient aussi promis pour l'arres- 

(*) Les neuf autres étaient T. S. Brown, de Montréal, 
E. B O'Callaghan, Cyrille-Hector Côté, de Napierville, J. 
T. Drolet, de St. Marc, J. G. Girouard, de St. Benoit, W. 
H. Scott, de St. Eustache, Edouard E. Rodier, ces cinq 
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tation des deux prisonnieis Desmarais et Darignon, 
délivrés quelques jours auparavant à Longueil, et 
pour celle de sept autres (*) personnes compromises 
dans la rébellion. Déjà quarante-cinq détenus poli- 
tiques se trouvaient dans la prison de Montréal, et 
onze dans celle de Québec. 

Cependant, la population s'apercevait de la folie 
de vouloir entrer en lutte avec Tautorité ; elle avait 
appris par les journaux les combats de St. Denis et 
de St. Charles et la défaite des insurgés dans cette 
dernière paroisse, en outre Tévêque Signai" avait pu- 
blié (29 novembre) un mandement engageant ses 
diocésains à garder la paix et à respecter l'autorité 
comme l'enseigne la doctrine catholique. Il j eut 
donc un grand nombre d'assemblées dans toutes les 
parties de la province, dans lesquelles les citoyens 
protestaient contre l'insurrection et de leur fidélité 
au gouvernement britannique ; mais en même temps 
ils déclaraient qu'ils n'entendaient pas se désister 
de leurs droits et renoncer à leur demande de re- 
dressement des griefs dont le pays se plaignait de- 
puis longtemps. On songea aussi à demander une 
nouvelle convocation des chambres, MM. Lafon- 
taine et Leslie furent députés à cette fin auprès du 
gouverneur à Québec, mais il était trop tard, les 

derniers membres da parlement, Amnry Girod, suisse, et 
le Dr. Chénier, tous deux de St. Eustache. 

(•) Julien Gagnon, de l'Acadie, Pierre Amyot, de Ver- 
chères, Timothée Franchère, de la Pointe-Olivier, Louis 
Perreault, de Montréal, Alphonse Gauvin, Louis Gauthier, 
Rodolphe DesRivières, aussi de la ville de Mçntréal. 
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soulèvements et les prises d'armes, partielles il esi> 
vrai, rendaient la chose impossible, puis une quin- 
zaine de députes se trouvaient sous Taccusation de 
haute trahison. Lord Grosford refusa. 

La rébellion était vaincue sur les bords de la 
rivière Eichelieu. Un autre parti d'insurgés com- 
posé d'américains et de canadiens, sous le comman- 
dement de Gagnon, de TAcadie, avait été dispersé à 
un endroit appelé Four Comersy sur les bords du lac 
Champlain, près de la frontière. 

Restait à soumettre St. Eustache et les paroisses 
environnantes, au Nord de Montréal. Les rebelles 
étaient commandés là par le Dr. Chenier et un Suisse 
étranger au pays, nommé Amury Girod, ils avaient en- 
levé de force aux sauvages des Deux-Montagnes, leurs 
fusils et deux canons. Ils s'étaient réunis en grand 
nombre de Ste. Scholastique, St. Benoit et avaient 
marché vers St. Eustache ; là ils s'emparèrent, par 
la force, du couvent et s'y retranchèrent. Le curé de 
St.Eustache, M. Paquin, M. Scott, membre du pjtr- 
lement, un des principaux agitateurs du comté des 
Deux-Montagnes, M. Decelles, vicaire de M. Paquin 
s'efforcèrent d'engager les paysans à retourner dans 
• leurs foyers, ce qu'ils firent presque tous. Mais 
d'autres, et en grand nombre, venant du Grand- 
Brûlé, de St. Martin, et même de St. Laurent, les 
remplacèrent, en sorte que depuis le 29 novembre il 
y avait dans la paroisse de St. Eustache un nombre 
de rebelles variant de 4 à 800, vivant d'extorsion et 
de rapine, au grand détriment des marchands et des 
fermiers. 
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Les insurgés, dit un témoin oculaire, (*) faisaient 
alors du pillage leur principale occupation, ils allaient 
dans toutes les fennes, mettaient à contribution tous * 
ceux qui ne marchaient pas avec eux, et de gré ou 
de force, ils s'emparaient de tout ce qu'ils avaient de 
mieux en bétails, chevaux, voitures, etc., etc. La 
plupart de ces soldats de nouvelle fabrique ne recon- 
naissaient d'autres lois que leurs désirs, ils s'empa- 
raient des boissons fortes qu'ils trouvaient chez les 
marchands et s'enivraient du matin au soir ; souvent 
même ils ne se contentaient pas de piller des boissons, 
ils enlevaient les meubles et tout ce qu'ils trouvaient 
à leur convenance, et lorsqu'ils étaient dans l'ivresse 
ils accompagnaient le pillage des insultes les plus 
grossières. Ces hommes ne reconnaissaient aucune 
règle, ils se croyaient maîtres de faire tout ce qu'ils 
leur plairaient. Les chefs, et surtout Girod les 
avaient engagés dans cette voie déplorable ; de eelte 
manière ils attiraient à leur camp un grand nombre 
d'habitants qui, ne redoutant aucun danger, venaient 
jouir de la bonne vie que le camp leur ofiBrait, car 
pour les garder à St. Eustache on les gorgeait de 
. viandes et de boissons, les soldats s'habillaient et se 
chaussaient aussi par le pillage. Outre tous ces • 
avantages, les chefs promettaient encore à leurs 
soldats le choix des plus belles terres, aussi l'absolu- 

(*) Le Révérend M. Paquin, autettr da Journal histo- 
liqne des événements arrivés à St. Eustache pendant la 
rél>eIlion. On doit d'autant plus ajouter foi aux récits de 
M. Faquin qu'ils sont confirmés par la presse impartiale 
du temps et que M. Faquin ne cachait pas ses sympathie» 
en faveur de l'insurrection. 
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tion {sic ! ) des dîmes et des rentes seigneurialeSr 
Ces promesses et la vie que Ton menait aux camps 
avaient attiré un grand nombre d'habitants, il n'y en 
avait que très-peu de St. Eustache en activité d'in- 
surrection. 

Il est certain aussi qu'un grand nombre de ceux 
qui se trouvaient là y avaient été amenés de force. 
Lorsque ces pauvres habitants refusaient de se ren- 
dre au village de bon gré on les menaçait de les 
piller, d'incendier leurs propriétés et même de les 
tuer. Plus d'une fois une partie de ces menaces 
furent mises à exécution ; plusieurs habitants riches 
qui ne voulaient pas se joindre à eux voyaient leurs 
maisons saccagées et pillées, les insurgés allaient 
même jusqu'à tirer sur eux. 

C'est alors, dit Gameau, qu'arriva la nouvelle de 
l'affaire de St. Charles et de la dispersion des rebelles 
dans le Sud. Croyant cette occasion favorable, M. 
Paquin invita le Dr. Chenier à venir au presbytère, 
et le pressa de renoncer à ces dangereux projets. 
Tous ceux qui étaient présents, ecclésiastiques et 
séculiers, se joignirent au bon curé pour faire les 
mêmes instances auprès du chef rebelle, en lui met- 
tant sous les yeux l'inutilité de son entreprise et 
toutes les conséquences funestes qui devaient en 
résulter, mais ce fut en vain. Chénier prétendit que 
les nouvelles de St. Charles étaient fausses, qu'il 
venait d'apprendre par un courriel (*) que les 

(•) Il paraît qu'après l'affaire de St. Denis, MM. De 
Lorimier, Hubert et Pelletier, partirent en toute hâte 
pour le Nord, annonçant partout que les patriotes avaient 
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patriotes étaient vainqueurs dans le Sud, et il ajouta 
que pour lui sa résolution était inébranlable, qu^il 
était décidé à mourir les armes à la main. Malgré 
son opiniâtreté cependant. Ton s'aperçut qu'il ne 
pouvait surmonter son émotion, et qu'il laissait 
échapper quelques larmes. N'ayant pu le dissuader, 
M. Paquet se vit obligé de s'éloigner et d'abandonner 
le presbytère et l'église aux rebelles. Beaucoup de 
familles étaient déjà parties ou partaient à tout 
instant pour Montréal et les paroisses environnantes. 
Il y avait eu plusieurs alertes et les personnes bien 
informées savaient que les insurgés ne seraient pas 
en état de résister aux forces qui s'approchaient. 

En effet, Sir John Colborne qui avait été chargé 
de mettre la loi martiale à exécution avait décidé 
d'aller personnellement réduire les rebelles du Nord. 
En conséquence, il était parti mercredi après-midi, 
13 décembre, de Montréal, avec une force de près 
de 8,000 hommes et huit canons. Le général établit 
ses quartiers à St. Martin, où. il réunit tous les corps 
qui avaient été envoyés à l'avance et d'où il expédia 
des ordres pour la marche des divers détachements ; 
il partit jeudi matin, vers 7 heures, pour se porter 
sur St. Eustache. Comme on avait appris que, par 
la route ordinaire, le passage offrirait des difficultés 
parce que la glace ne serait pas assez forte pour sup- 

tué un grand nombre de soldats, que c'était tout ce qu'il 
y avait de troupes en Canada, excepté les royaux qui 
s'étaient joints à Papineau. Cus nouvelles ranimèrent le 
courage des patriotes du Nord qui devinrent plus ardents 
que jamais. 
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porter rartillerie et la cavalerie, le général ordonna 
de faire un détour vers Ste. Eose ; on traversa la 
rivière dans cet endroit, puis on remonta les bords 
de la rive droite jusque près du village de St. Eus- 
tache. Ce détour avait considérablement allongé le ^ i 
chemin, en sorte que les troupes n'arrivèrent que 
vers midi, près du village. 

Girod, avec une trentaine d'hommes, avait traversé 
la rivière sur la glace pour s'assurer si les troupes 
s'approchaient, mais le détour qu'elles avaient fait 
le trompa, et il s'en retourna en annonçant que 
l'action n'aurait probablement pas lieu ce jour-là. 
Quelque temps après la milice volontaire de St. 
Martin apparut sur le chemin royal et l'inquiétude 
se mit parmi les insurgés, puis on vit dans l'éloi- 
gnement le corps entier de l'armée s'approcher. Les 
chefs donnèrent des ordres pour garnir les différents 
postes qu'ils avaient établis. Ces mouvements divers 
permirent à beaucoup d'entre les insurgés qui com- 
prenaient le danger de prendre part à une résistance 
périlleuse, de s'enfuir loin du champ de bataille. Ils 
arrivaient en courant et sans armes dans les paroisses 
environnantes. Quelques prisonniers, que les rebelles 
avaient faits, des femmes et des enfants profitèrent 
de la confusion générale pour se sauver dans les 
bois. Arrivé à quelque distance du village, Sir John 
Colbome fit informer les rebelles qu'ils tturaient la 
vie sauve s'ils se rendaient et s'ils livraient leurs 
chefs. La réponse qu'il reçut fut des ooups de fusil 
qui furent tirés de l'église, avant qu'aucune position 
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ne fut prise par les troupes. Alors le général déploya 
ses forces pour cerner le village et commencer Tat- 
taque. 

Les principaux points occupés par les rebelles 
étaient la maison du seigneur Dumont, le couvent, 
le presbytère et l'église; ils avaient barricadé les 
portes de ce dernier édifice, en sorte qu'il ne leur 
restait plus, pour en sortir, que les fenêtres et une 
petite porte en arrière donnant sur le cimetière, par 
laquelle deux hommes à la fois pouvaient passer. 
Quelques instants avant l'assaut, il y avait encore 5 
à 600 hommes en armes, mais un grand nombre 
d'eux s'enfuirent avant la bataille, en sorte qu'il ne 
resta au Dr. Chénier que 200 à 260 hommes. Le 
feu de l'artillerie fut ouvert assez longtemps avant 
que les insurgés songeassent à riposter, il fit de grands 
dommages aux propriétés, sans causer de pertes de 
vie ; les assiégés se décidèrent alors à répondre par 
des volées de mousqueterie parties de tous les points 
qu'ils occupaient. Les carabiniers volontaires, sous 
le commandement du capitaine Leclerc, prirent pour 
but les fenêtres de l'église. Le feu avait pris à cet 
édifice qui, déjà miné par le canon, menaçait de 
s'écrouler sur ceux qui l'occupaient ; beaucoup 
d'entr'eux tentèrent d'en sortir et furent tués dans 
le cimetière. Ce fut en sortant par la petite porte 
que le Dr. Chénier, qui se trouvait dans ce lieu avec 
encore 75 à 80 hommes, reçut un coup de feu de 
l'un des carabiniers volontaires ; il tomba dans le 
cimetière oti il expira aussitôt. Peu après les deux 
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clochers de Téglise s'écroulèrent, et bon nombre de 
malheureux furent ensevelis sous les décombres. (*) 

Beaucoup d'insurgés essayèrent de fuir sur l'autre 
rive, mais les volontaires de St. Martin, et un déta- 
chement' du 83ème régiment les arrêtèrent, en 
tuèrent et blessèrent un bon nombre, il en fut de 
même dans le village, en un mot ce fut une scène 
de carnage général. On livra aux flammes une qua- 
rantaine des plus belles résidences, entr'autres celles 
du seigneur Dumont, du Dr. Chenier et de M. 
Scott. A peu près 110 insurgés périrent dans cette 
bataille, tandis que le nombre des prisonniers fut de 
105; les pertes des troupes furent insignifiantes: 
7 de tués et 10 de blessés. 

Au commencement de la bataille, le brave général 
Girod vit qu'il était temps de songer à sa propre 
sécurité. Sous prétexte d'aller chercher du renfort, 
il abandonna à leur sort les malheureux qu'il avait 
soulevés ; il s'empara d'un cheval et se mit en devoir 
de se sauver à toute bride, il s'arrêta un instant à la 
maison de M. Eugène Globensky oh il avait son 
logement, pour y prendre quelque chose qu'il y avait 
oublié. Dans ce moment un habitant voulut le tuer, 
mais ceux qui étaient là l'en empêchèrent ; un autre 
(Carbonneau) brûla trois amorces en voulant tirer 

(*) L'église fut en partie consumée par le feu en cette 
circonstance ; mais les murs restés debout servirent à sa 
reconstruction, c'est celle qui existe encore à St. Eustache. 
On voit sur le portail de cet édifice les traces que les bou- 
lets y ont laissées. Il y a surtout, à la hauteur d'une 
dixaine de pieds, deux cavités profondes dans les pierres, 
elles ont la forme d'une section de boulet. 
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sur lui. " Il faut que je lui flambe la cervelle," 
disait-il, " car il nous a dit assez souvent de faire feu 
" sur lui s'il reculait d'un seul pas et s'il n'était pas 
" toujours à notre tête." (*) 

Ces tentatives n'ayant pas réussi, Girod prit la 
fuite et passa par différentes paroisses ; mais les 
volontaires de la Longue-Pointe s'étaient mis à sa 
poursuite ; ils découvrirent sa piste, et après l'avoir 
longtemps suivi de maison en maison, ils le rejoi- 
gnirent, le lundi suivant, dans les concessions de la 
Longue-Pointe. Le capitaine des volontaires qui se 
trouvait assez prêt de lui, lui cria d'arrêter, ce qu'il 
fit. Girod tira ensuite un pistolet de sa poche, 
l'appuya sur son front, fit feu et tomba raide mort. 
C'est une chose inexplicable de voir que ce misérable, 
si bien décidé à mourir, n'ait pas voulu combattre 
avec les siens et par là courir le risque de trouver au 
moins une mort plus honorable. 

Le lendemain, vers onze heures du matin, les 
troupes se mirent en marche vers St. Benoit. Le com- 
mandant avait laissé la garde du village au colonel 
Globensky, (%) brave décoré de 1812, en qui l'auto- 
rité et les patriotes avaient une égale confiance. 

(*) Nous avons cité cet extmit pour donner une idée de 
ce qu'était cet homme. Et cependant c'est en cet individu, 
que tous s'accordent à représenter comme vil et mépri- 
sabie, que les insurgés avaient mis leur confiance ; c est 
lui qu'ils avaient choisi pour un de leurs chefn. Ce fait, 
ainsi que beaucoup d'autres, prouve combien, dans ces 
temps d'agitation, les hommes tombent parfois dans 
d'incroyables erreurs. 

(t) Père de A N. Globensky, écr., qui s'est fait élire, il 
j a deux ans, député à la Chambre Fédérale pour le comté 
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Les rebelles de cette dernière paroisse avaient 
enyojë au-devant du général Colbome des députés 
porteurs de drapeaux blancs pour demander à traiter. 
Sir John Colbome leur avait fait répondre qu'il 
n'entrerait dans aucune négociation avant que les 
chefs n'eussent été livrés, et en même temps il avait 
ordonné aux troupes de poursuivre leur route. 
Presque toutes les maisons, en approchant du 
village, avaient un drapeau blanc à la porte, pour 
attester des dispositions pacifiques de leurs habitants. 
Lorsque l'armée arriva au village, il était complète- 
ment désert, les maisons étaient entièrement aban- 
données, et on n'y trouva qu'une troupe d'habitants 
qui vinrent se rendre sans condition. L'armée s'em- 
para du village et y passa la nuit. Ce qu'on avait 
rapporté de prétendues fortifications faites à St. 
Benoit par les rebelles et de quelques canons en 
bois fabriqués pour leur usage était faux. H n'y 
avait d'autre canon que celui que Girod avait volé 
aux sauvages de la mission du Lac. Malgré la sou- 
mission des habitants toutes les maisons furent mises 
au pillage, et avant de quitter la place, le samedi 
matin, les troupes mirent le feu sur plusieurs points ; 
en quelques heures tout fut consumé. 

On ne saurait trop flétrir cet acte de dévastation 
qui, dans la circonstance, n'avait aucune raison d'être, 
puisque les habitants de la paroisse s'étaient soumis 

des Deux-Montagnes, et qui a eu le tort de résifçner presque 
tout de suite. Nous disons qu'il a eu tort de résigner, 
parce que sa position sociale et ses remarquables talents 
lui auraient bientôt assuré une place marquante dans 
notre députation. 
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entièrement et qu'aucun acte quelconque d'hostilité 
n'ayait été commis contre les troupes. 

Le corps expéditionnaire reprit le chemin de la 
ville et arriva à Montréal, partie le samedi et partie 
le dimanche, amenant les prisonniers qu^l avait 
faits à St. Eustache et quelques autres qu'il fit en 
route. Mais le 32ème régiment, en quittant St. 
Benoit, marcha sur Ste. Scholastique, oh Ton disait 
que bon nombre de révoltés, avec leurs chefs, s'étaient 
réfugiés. Arrivé près du village, le colonel Maitland 
rencontra environ 300 hommes, qui lui remirent cin- 
quante armes à feu et des équipements; dans le 
village même, il y avait 6 à 600 personnes qui 
reçurent les troupes anglaises aux cris de " Vive la 
Eeine." Le colonel accepta leur soumission et le 
village fut épargné. 

L'incendie de St. Denis, huit jours après le com- 
bat qui y avait eu lieu, est impossible à excuser, il 
en est de même de celui de St. Benoit. Que dans 
l'ardeur de la bataille et l'enthousiasme de la vic- 
toire, les troupes anglaises aient incendié une partie 
de St. Eustache, cela se conçoit; mais huit jours 
après la bataille de St. Denis, et quand les habitants 
de St. Benoit envoyaient des parlementaires avec le 
drapeau de la paix, qu'ils faisaient acte de soumis*- 
sion, et que malgré tout cela le commandant ait 
ordonné le pillage et l'incendie, nous ne saurions 
voir là l'acte d'un ennemi généreux. (*) 

(*) Lors de l'incendie de Féglise de St. Benoit, des sol- 
datH anglais avaient sauvé des vases sacrés qu'ils se hâtè- 
rent d'aller porter au Supérieur du Séminaire de Montréal, 
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Les révoltés étaient maintenant tout-à-fait battus 
dans leurs châteaux-forts ; les chefs étaient en fuite 
ou prisonniers. M. Papineau avait gagné le territoire 
des Etats-Unis avec plusieurs autres compromis dans 
les derniers événements. 

Le calme était rétabli et tout parut rentrer dans 
rordre. Les évoques de Québec et de Montréal invi- 
tèrent les fidèles à remercier Dieu du rétablissement 
de la paix. 

" Quelle misère, quelle désolation s'est répandu 
" dans plusieurs de nos campagnes, disait l'évêque 
" de Montréal, depuis que le fléau de la guerre 
" civile a ravagé cet heureux pays oh régnaient 
" l'abondance et la joie avec l'ordre et la sûreté, 
" avant que des brigands et des rebelles eussent, à 
" force de sophismes et de mensonges, égaré une 
" partie de la population de notre diocèse. Que vous 

" reste-t-il de leurs belles promesses 1 Est-ce le 

" vœu de la majorité du pays qui, néanmoins, selon 
" leurs principes, doit tout régler dans un état, est-ce 
" cette volonté générale qui a dirigé les opérations 
" des insurgés *? Vous trouviez-vous libres lorsqu'en 
" vous menaçant de toutes sortes de vexations, d^ 
<* l'incendie, de la perte de tous vos biens, de la 
** mort même, si vous ne soumettiez à leur effrayant 
" despotisme, ils forçaient plus de la moitié du petit 
" nombre qui a pris les armes contre notre auguste 

après leur retour. Le Supérieur leur offrit la valeur de ces 
objets, mnis ceux-ci, par un sentiment de délicatesse qui 
leur fait le plus;,grand honneur refusèrent généreusement 
cotte offre. 
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" Souveraine à marclier contre ses armées victo- 
" rieuses." 

" De notre côté, disait Tévêque de Québec, pen- 
'' dant les désastres dont quelques parties de cette 
" province ont été le théâtre, nous avons, à Texemple 
" de Moïse, conjuré le Seigneur de ne point perdre 
" son peuple et son héritage, et aujourd'hui nous 
" avons, ainsi que vous, le bonheur de voir que ce 
" Dieu de bonté a écouté favorablement nos hum- 
" blés prières." 

On a porté des jugements fort contraires sur Tin* 
surrection bas-canadienne, sur ceux qui poussèrent 
le peuple à prendre les armes et en particulier sur 
M. Papineau. Les uns ont prétendu que la prise 
des armes était devenue nécessaire et que sans cela 
nous n'aurions rien obtenu de T Angleterre. D'autres, 
au contraire, ont soutenu qu'en persistant à &ire 
des représentations au gouvernement anglais, en 
persévérant dans les bornes de la modération et de 
la légalité, nous aurions obtenu aussi bien et plus 
vite ce que nous demandions, savoir : la responsabilité 
ministérielle, un conseil législatif électif ou du moins 
choisi avec plus de discernement, en un mot la répa- 
ration des injustices dont nous avions si grandement 
à nous plaindre. 

De ces deux opinions contradictoires, on a jugé 
bien différemment M. Papineau qui était regardé et 
proclamé comme l'âme et le chef du mouvement 
dans les assemblées publiques. 

Une autre question s'élève encore, c'est celle de 
savoir s'il âniÈ &ii& peser sur lui la lespcmsabilité 
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du soulèvement en armes et de ses conséqueneea 
désastreuses. 

Nous partageons complètement Topinion de ceux 
qui considèrent Tinsurrection comme ayant été in- 
tempestive et qui plus est, dans les circonstances ou 
elle eut lieu, c'est-à-dire sans j être nullement pré- 
paré, c'était un de ces actes d'aberration populaire 
que l'on ne sait comment qualifier. 

Prétendre, comme a voulu le faire entendre le Dr. 
O'Callaghan, que ni lui ni M. Fapineau ne savait pas 
que le mouvement aurait lieu est une assertoire déri- 
soire. Les chefs étaient en communication constante 
entre eux, on ne pouvait pas cacher à M. Papineau 
les préparatifs qui se faisaient pour le soulèvement. 
Ce soulèvement n'était que la conséquence du projet 
d'indépendance pour le Canada et par suite de s» 
formation en république, .projet caressé par M. 
Papineau, comme les témoins de ces événements 
l'afi&rment, et comme sa lettre trouvée dans les 
papiers de M. Nelson le confirme. D'ailleurs la ré- 
publique était considérée par beaucoup comme un 
£Gdt accompli puisque plusieurs des chefe, entre autres 
le Dr. Chénier, signèrent des reconnaissances au nom 
de la république canadienne dont ils se déclaraient 
directeurs provisoires. Et puis la présence de M. 
Papineau à St. Denis, le jour de la bataille, et son 
désir (selon lui) de prendre part au combat ne sont- 
ils pas une approbation de la prise d'armes. 

L'agitation publique maintenue par le» assemblées, 
les discours, les articles des journaux, ne pouvait 
aboutir à autre chose qu'à la révolte^ à moins que le 
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peuple ne fut maintenu dans les bornes de la modé- 
ration et des moyens légaux par celui qfU'on regardait 
comme le chef; mais c'est ce qu'il ne fit jamais, au 
contraire, par sa parole ardente et ses violences il 
soufflait sans cesse la révolte, comme disait un journal 
du temps ; cependant il ne réussit jamais à rallier 
tous ses concitoyens à ses opinions. 

On a comparé dans le temps M. Papineau à 
O'Connell, mais il y a une différence bien grande 
entre ces deux hommes et la position de leurs con- 
citoyens vis-à-vis de l'Angleterre. 

L'agitateur irlandais était catholique, c'est-à-dire 
que la religion dans laquelle il était né était, aux 
yeux de la loi, une cause d'exclusion de l'arène par- 
lementaire, ouverte à ceux-là seuls qui professaient 
la religion de l'état. H eut donc à forcer d'abord le 
parlement à le recevoir au nombre de ses membres. 

La loi protestante, fille du fanatisme, avait fait du 
protestant un tyran et du catholique un esclave. 
D'après cette loi le catholique était indigne de toute 
fonction civile et militaire^ incapable de remplir les 
emplois les plus subalternes de l'administration, et 
ne lui reconnaissait d'autre droit que celui de payer 
des impôts aussi onéreux qu'humiliants. C'est cette 
dégradation politique qu'il fallait faire cesser. Par 
quel prodige d'efforts, d'influence et ' de talents 
O'Connell réussit-il à atteindre ce but aussi noble 
qu'il était alors invraisemblable ? il faudrait bien 
des pages pour le faire connaître. Il suffît de dire 
qu'il y réussit, et que toujours il sut maintenir le 
peuple irlandais, ce peupleardent et emporté comme 
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le français» dans les bornes de la légalité^ et qu'il 
n'employa jaâiais que les moyens que la constitution 
lui fournissait. 

Ici nous n'avions aucune de ces proscriptions 
infamantes propres à exaspérer les plus calmes parce 
qu'elles touchent à ce que l'homme a de plus cher, sa 
croyance religieuse et son honneur personnel ; tous les 
sujets de plaintes se bornaient à la mauvaise admi- 
nistration, à l'irresponsabilité des ministres> à leur 
partialité dans la distribution des faveur» gouverne- 
mentales. Et cependant M. Papineau poussait indu- 
bitablement à la révolte, et il ne pouvait se le cacher,, 
et avec la haute intelligence dont il était doué, il ne 
pouvait pas -ne pas prévoir les conséquences fatales 
qui devaient en résulter. Maintenant était-il mu 
réellement par l'intérêt du bien public, ou bien tra- 
vaillait-il (comme on l'a prétendu alors) pour satis" 
faire son ambition personnelle, dans l'espérance de 
devenir le chef d'une république qu'il aurait fondée 
en l'arrachant à l'Angleterre? Nous ne pouvons 
réellement pas dire auquel de ces deux sentiments 
il obéissait, mais dans l'un ou l'autre cas, il s'est 
montré ou un agitateur imprudent, en condui- 
sant la partie du peuple qui le suivait, à la 
révolte, sans préparatifs, sans armes, et avec toute 
l'évidence d'un insuccès certain, ou bien encore il a 
obéi à un sentiment d'ambition désordonnée à la-> 
quelle il sacrifiait de gaité de cœur la vie de ses 
compatriotes et le repos de son pays, et dans l'un 
ou l'autre cas il est également blâmable. 

Maintenant, pour appuyer ce que nous venons de 
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•dire relativement à rinsurrection et à M. Papineau, 
nous citerons à ce sujet une autorité que personne 
n'oserait récuser, c'est celle du grand O'Connell lui- 
même. 

Parlant de Tinsurrection bas-canadienne, voici ce 
que le libérateur de l'Irlande disait dans la chambre 
des communes, le 30 juillet 1838 : 

" Les amis de la liberté avaient d'abord tout en 
leur pouvoir, et ils auraient réussi s'ils s'y étaient 
bien pris. Sans leur folie, leur méchanceté et leurs 
crimes, ils eussent finalement triomphé; mais du 
moment que M. Papineau et les autres eurent ré- 
pandu le sang et fait éclater la rébellion contre le 
pouvoir exécutif, dès lors ils perdirent l'appui de 
tout homme qui désire obtenir la liberté d'un peuple 
par des moyens constitutionnels et légaux, et ils 
méritèrent le plus grand malheur qui put les afOliger, 
celui de mettre leur patrie sous le joug du despo- 
tisme." 



CHAPITRE IV. 



Suite des événements. — Autres batailles.^— Proclama- 
tion d'indépendance. — Incidents divers. 



Cependant le comte Gosford s'apercevait depuis 
longtemps que la ligne de conduite qu'il avait 
adoptée n'était pas de nature à ramener la paix dans 
la province. Dès le 2 septembre 1837, il avait écrit 
au ministre des colonies : '^ Il est évident que la 
" faction de Papineau ne sera pas satisfaite tant que 
" le gouvernement anglais ne l'aura pas mise dans 
" une position qui lui permette de mettre ses projets 
" à exécution, savoir : la séparation de ce pays de 

l'Angleterre et l'établissement- d'un gouvernement 

sous la forme républicaine." 

n suggérait de suspendre la constitution. Par une 
autre lettre, en date du 14 novembre de la même 
année, c'est-à-dire quelques jours seulement avant la 
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bataille de St. Denis, il demandait son rappel. Lord 
Glenelg acquiesça à sa demande le 23 décembre, et il 
informa, en même temps, Sir John Colborne que par la 
retraite dn gouverneur-général l'administration tem 
poraire des aflFaires de la province lui était confiée. • 

La nouvelle du rappel de Lord Gosford arriva ici 
le 13 janvier 1838. Les habitants de la ville et du 
comté de Québec, ainsi que ceux de plusieurs autres 
paroisses lui envoyèrent des adresses pour lui expri- 
mer tout le regret qu'ils éprouvaient en conséquence 
des batailles et de l'effusion du sang qui avaient eu 
lieu dans le District de Montréal. H partit le 26 
février par le chemin de Kennébec, se rendit jusqu'à 
Boston, et visita Philadelphie et Washington avant 
de s'embarquer pour l'Angleterre. Sir John Colborne 
prit les rênes du gouvernement et continua la loi 
martiale proclamée le 5 décembre précédent ; mais 
cependant, comme le pays était tranquille il licencia 
les volontaires des comtés de Laprairie, Chambly et 
l'Acadie. 

Si la tranquillité semblait régner dans la province, 
c'est parce que la force avait eu raison des rebelles, 
et aussi parce qu'un grand nombre d'entr'eux avaient 
passé la frontière ; en effet 6 à 700 insurgés, princi- 
palement de l'Acadie et de Laprairie, sous le com- 
mandement de Eobert Nelson, frère de celui qui 
commandait à St. Denis, et du Dr. Côté, de Napier- 
ville, s'étaient réunis dans l'Etat de Vermont, et le 
premier de mars ils firent une incursion infructueuse 
sur le territoire du Canada. M. R. Nelson, qui s'in- 
titulait président du gouvernement provisoire de la 
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république canadienne, avait lancé une ptûclamation 
d'indépendance. 

Selon cette proclamation, le Bas-Canada, était 
relevé de son allégeance envers TAngleterre. La 
république était déclarée, les sauv8(ges devaient jouir 
de tous les droits civils et politiques ; séparation de 
réglise et de Tétat (textuel), la tenure seigneuriale 
était abolie, toute personne qui fournirait des armes 
pour obtenir l'émancipation aurait bien mérité de la 
patrie. 

La proclamation décrétait encore qu'il n'y aurait 
plus d'emprisonnement pour dettes, l'abolition de 
la peine de mort, la liberté de la presse, les élections 
par le scrutin, les terres publiques et celles de la 
compagnie des terres de l'Amérique Britannique du 
Xord, devenaient biens nationaux. Enfin, il devait 
y avoir, aussitôt que possible, une convention des 
députés nommés par le peuple ou par les comtés, et 
cette convention formerait le corps législatif qui 
devait doter le pays d'une constitution basée sur les 
principes précédents. 

On voit par cette déclaration que les insurgés 
étaient imbus des principes de la démocratie la plug 
avancée. 

Une autre proclamation ou appel aux armes, lancée 
en même temps que la déclaration d'indépendance , 
et signée " Eobert Nelson," commaridant-enrchef de 
V armée patriotique, l'emportait encore par le ridicule 
et l'exagération sur la déclaration d'indépendance. 

Vers le milieu de mars, on apprit en Canada la 
suspension de la constitution et la nomination du 
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eomte Borliam au poste de gouvemeuiygéiiéral et de 
haut commissaire royal, pour régler les affaires 
du Haut et du Bas-Canada. Cette nouvelle fut reçue 
avec la plus grande satisfaction par toutes les classes 
de la société. Lord Durham avait une haute réputa- 
tion d'homme politique et de diplomate consommé. 
Il avait représenté TAngleterre comme ambassadeur 
à St. Pétersbourg, et c'était un libéral avancé. Lors 
de sa nomination, il avait déclaré dans la chambre 
des pairs qu'il rejetterait toute considération de 
partis français, anglais, canadien ; "car", disait-il, 
" je ne connais rien de ces partis, et je donnerai à 
" tous une égale protection, une égale justice, at- 
** tendu que tous sont les sujets de Sa Majesté, et 
" qu'ils sont égaux devant Elle et devant la loi. " 

Ce fut, précédé de cette réputation d'habilité et 
d'impartialité, qu'il fut attendu en Canada. Mais en 
obéissance à l'acte suspendant la constitution, acte 
qui avait été sanctionné le 28 février. Sir John Col- 
borne nomma un conseil spécial, composé d'un égal 
nombre de Canadiens et d'Anglais (*). 

La première ordonnance passée par ce conseil qui 
s'assembla à Montréal fut de suspendre Vhabea9 
corptiff jusqu'au 24 août alprs prochain, afin de don- 
ner lé temps à Lord Durham d'arriver et de prendre 

(*) Ce conseil était composé des Honorables C. E. 0, 
De Léry, James Stuart, John Neilson, Amable Dionne, 
Charles Casgrain, M. P. de Sales Laterrière, Toussaint 
Pothier, P. McGill, P. de Bocheblave, Samuel Gerrard, 
Jules Quesnel, W. P. Christie, Turton Penn, James Cuth;- 
bert, B. Joliette, Joseph E. Faribeault, P. H. Knowlton 
S. Smith, Joseph Dionne et Etienne Mayrand. 
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les mesures qui lui paraîtraient convenables envers 
les insurgés, selon les instructions qu'il pourrait 
avoir reçues avant son départ. En même temps, 
comme le pays paraissait tranquille, Sir John Ck)l- 
bome licencia tous les volontaires qui avaient été 
appelés sous les armes^ et le 3 mai il proclama la fin 
de la loi martiale. 

Cependant, malgré cette apparente tranquillité, il 
n'en était pas moins vrai qu'il existait un malaise* 
général parmi les habitants des paroisses situées au 
Sud de la viUe de Montréal, et qu'en conséquence, 
de la sympathie que les réfugiés politiques rencon- 
traient sur les frontières des Etats-Unis, un autre 
soulèvement était imminent. Et puis, la prison de 
Montréal était encombrée de prisonniers ; les uns 
étaient détenus comme suspects, d'autres, et c'était le 
plus grand nombre, avait été pris les armes à la main. 
Beaucoup d'entr'eux avaient été relâchés durant 
l'hiver, et cependant il n'y avait pas eu de procès, 
ni devantf les cours civiles, ni devant la cour mar- 
tiale ; le gouvernement anglais, par une dépêche du 
mois de mai, avait conseillé à. Sir John Colboume 
de retarder les procédures jusqu'à l'arrivée de Lord 
Durham. 

Ce dernier arriva à Québec le 27 de mai. H fut 
reçu par toutes les troupes en garnison, les • officiers 
civils et un immense concours de citoyens. Dix 
vaisseaux de guerre arrivèrent peu de temps après 
le gouverneur, portant des régiments entiers et des 
détachements des bataillons qui étaient déjà en 
Canada. 
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Lord Durham publia immédiatement une procla- 
mation rédigée en termes qui sentaient le maître et 
le despote, et non le commissaire venu pour s'en- 
quérir des difficultés et suggérer les moyens d'7 
remédier. Ensuite il renvoya le conseil spécial de 
Sir John Colbome et il nomma un conseil exécutif 
composé de sept personnes dont une seulement, le 
secrétaire-provincial Daly, était du Canada. Il donna 
pour raison de ce choix que, pendant la suspension 
temporaire de la constitution, l'administration des 
affaires devait être complètement indépendante et 
n'avoir aucun rapport avec les résidants de la pro- 
vince. 

Malgré ces mesures impolitiques cela n'empêcha 
pas cependant les citoyens de Québec et de Mon- 
tréal de lui présenter des adresses pour lui souhaiter 
la bienvenue. 

. Cependant rien n'était décidé relativement aux 
prisonniers politiques qui, comme nous l'avons dit, 
étaient en très-grand nombre. Lord Durham était 
dans un embarras très-grave à ce sujet. Faire leurs 
procès était impossible, d'abord parce que les procès 
politiques sont toujours vus d'un mauvais œil par 
le peuple, ensuite parce que les fins de la justice ne 
seraient pas atteintes. En effet, comment obtenir un 
juré impartial ? Choisir les jurés parmi les canadiens, 
c'était assurer d'avance l'impunité aux accusés ; d'un 
autre côté les loyaux ne manqueraient pas de les 
condamner, et si les jurés étaient pris dans les deux 
partis, ils ne pourraient jamais s'entendre. 

On s'attendait donc à une amnistie, sinon générale 
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du moins partielle, mais il fallait choisir, et lord 
Durham Toulait que les prisonniers les plus com- 
promis en fissent la demande ; en conséquence, un 
confident, M. Simpson leur fut envoyé, et il en 
emporta une lettre signée par huit des principaux 
détenus (*) qui se déclaraient coupables et s'en 
remettaient pour leur sort à la discrétion et à la 
clémence du gouverneur. 

Quand il fut en possession de cette lettre, il fit 
passer par son conseil spécial une ordonnance pour 
pourvoir à la sécurité du pays. Par cette ordonnance, 
il condamnait à la déportation aux Bermudes ^;|;) les 
huit signataires de la lettre, et déclarait hors la loi, 
et bannis de leur patrie, quatorze autres chefs rebelles 
qui avaient cherché refuge aux Etats-Unis, parmi 
lesquels se trouvaient M. Papineau, le Eévérend M. 
Chartier, M. George-Etienne Cartier, et M. Duver- 
nay, propriétaire de la Minerve, 

Par cette même ordonnance, il proclamait une 
amnistie générale pour tous les autres prisonniers, à 
l'exception de ceux qui étaient accusés d'avoir tué 

(*) MM. B. S. M. Bouchette, Wllfred Nelson, N. Des- 
Bivières, L. H. Masson, H. A. Qauvin, S. Marchesseaa, J. 
H. Goddii et B. Yigfir. 

(X) I^es Bermudes n^étaîent pas une colonie pénale, 
mais seulement nn simple lieu de détention. Les huit 
condamnés à la déportation y furent transportés dans le 
steamer Veêtale, 

Par les soins du gouverneur, ils furent pourvus de 
toutes les délicatesses de la table, et arrivés aux Bermudes, 
ils furent laissés libres, après avoir donné leur parole 
d'honneur au commandant militaire qu'ils ne laisseraient 
pas la place sans un ordre spécial. 
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le lieutenant Weir, de ceux qui avaient favorisé 
révasion de la prison de Montréal de Louis Lussier, 
et enfin des prisonniers accusés d'avoir tué un nommé 
Ghartrand à T Acadie, au commencement des troubles. 

Certainement cette ordonnance était sage et hu- 
maine ; mais malheureusement elle violait les lois 
gardiennes des libertés et protectrices de Taccusé, 
en condamnant à la déportation des sujets anglais, et 
en mettant quatorze autres hors la loi, sans aucune 
forme de procès. Aussi, si Tamnistie fut bien ac- 
cueillie en Canada, elle fut vivement blâmée en An* 
gleterre, parce que, comme le disait Lord Brougham, 
le comte Durham s'était arrogé un pouvoir que la 
Souveraine même n'oserait pas s'arroger. 

En conséquence de cet édit, la prison de Montréal 
fut presque complètement vidée, et les huit condamnés 
à la déportation furent conduits à Québec, d'où ils 
s'embarquèrent pour les Bermudes sur le steamer 
Veêtcde, 

Pendant ce temps-là, la conduite de Lord Durham 
continuait à être vivement critiquée par la presse 
anglaise. Outre l'amnistie, on lui reprochait encore 
son entourage, et particulièrement la nomination de 
M. Turton et celle de M. Wakefield, comme attachés 
à la commission royale j la femme du premier avait 
obtenu contre lui un jugement de divorce pout 
adultère, et le second avait été condamné pour 
séduction. Mais ce n'était rien comparativement à 
son ordonnance où, comme l'appelait un membre 
de la chambre des communes, son ukase russe ban* 
nissait au fond de la Sibérie quelques malheureux 
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qui avaient déplu à leur maître. Cette ordonnance 
fut désavouée par les deux chambres. 

Lorsque lord Durham apprit ce désaveu il était 
en conférence avec les gouverneurs et des députés 
des provinces maritimes ; de suite il se hâta de ma- 
nifester la honte qu'il en ressentait en disant qu'il 
allait laisser les rênes du gouvernement, et partir 
aussitôt que possible pour aller défendre sa cause en 
Angleterre. 

Parmi les événements qui attirèrent l'attention 
du public, on doit mentionner le procès de Nicolas 
Danais et des deux frères Pinsonnault qui eut lieu 
à Montréal aux assises criminelles de septembre 
1838. Ils étaient accusés du meurtre de Chartrand, 
tué le 27 novembre 1837, parce qu'il n'avait pas 
voulu déclarer oh se trouvaient quelques animaux 
dont les patriotes voulaient s'emparer pour s'en faire 
des approvisionnements. Les accusés furent acquit- 
tés ; il en fut de même du capitaine Jalbert et de 
deux autres qui avaient été mis en accusation pour 
avoir tué le lieutenant Weir. 

Lord Durham partit pour l'Angleterre le 13 no- 
vembre, et laissa le gouvernement à Sir John Col- 
borne. La population de Québec lui donna des 
marques non équivoques du profond regret qu'elle 
éprouvait de son départ. 

Il était évident, comme nous l'avons dit^ d'après 
l'activité déployée par les patriotes réfugiés aux 
Etats-Unis, et d'après leurs rapports constants avec 
ceux du District de Montréal, qu'un autre mouve- 
ment d'insurrection allait avoir lieu. Le long de la 
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frontière américaine, depuis le lac Champlain jus- 
qu'au Détroit, ' les canadiens réfugiés, aidés des 
Américains qui sympathisaient avec eux, se prépa- 
raient à envahir les deux provinces. Le départ de 
lord Durham sembla être le signal convenu pour le 
commencement des hostilités. 

Les troupes insurgées étaient sous la conduite de 
Eobert Nelson qui, comme nous Tavons dit, avait 
pris le titre de président de la république cana- 
dienne imaginaire, et de général en chef de Tarmée 
patriotique. 

Le commencement de l'action eut lieu le 3 no- 
vembre, sur le canal Beanharnois ; les rebelles atta- 
quèrent le steamer Henri Brougham, ils étaient 
environ 400 : Ils firent les passagers prisonniers, 
brisèrent Fengin du vaisseau, de manière à le rendre 
impropre à la navigation. Ensuite, ils cernèrent la 
maison seigneuriale de Beauhamois, firent prison- 
niers M. EUice et les autres membres de sa famille, 
s'emparèrent de quelques armes, puis pillèrent la 
maison. 

Le soulèvement devint général dans cette partie 
du pays. Un anglais nommé Walker, résidant près 
de Laprairie, fut saisi durant la nuit du 3 au 4 no- 
vembre et fut tué, sa famille ne dut son salut qu'en 
se dérQbant aux recherches, et en s'enfuyant à 
Montréal. 

Ensuite, les insurgés brisèrent une partie du che- 
min de fer de Laprairie à St. Jean, pour interrompre 
la communication par les chars, et arrêtèrent le 
courrier de la malle de Québec au Bout de l'Isle. 
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On voyait en même temps un grand nombre d*hom- 
mes désarmés se rendant à St. Denier, à St. Charles, 
à St. Ours où on leur avait dit qu'ils trouveraient 
des armes et des munitions. En arrivant dans ces 
paroisses, ils ne trouvèrent ni armes, ni munitions ; 
en conséquence, désappointés, le plus grand nombre 
d'entr'eux s^en retourna aux Etats-Unis, d'autres 
se rendirent à Napierville, pour rejoindre M. Robert 
Nelson qui avait établi là ses quartiers-généraux, 
tout près des frontières américaines dont il n'était 
séparé que par les établissements de la rivière La* 
eole. 

Le dimanche, 4 novembre, une sauvagesse de 
Caughnawaga qui était à la recherche de sa vache, 
dans un bois, près du village, aperçut un nombre 
considérable d'hommes armés cachés dans ce bois, 
et se disposant à surprendre les sauvages, durant la 
messe. Immédiatement, sans éveiller l'attention des 
hommes embusqués, elle s'en retourna au village et 
annonça sa découverte aux sauvages rassemblés dans 
l'église pour le service divin. Aussitôt ils sortirent 
de l'église, saisirent les armes qui leur tombèrent 
sous la main, des mousquets, des haches, des tomc^ 
hawks, des barres de fer, etc., etc., et poussant leur 
cri de guerre, ils firent une charge si prompte et si 
furieuse sur la bande d'hommes armés qu'ils le» 
mirent en fuite ; la confusion fut telle qu'ils firent 
64 prisonniers qu'ils amenèrent triomphalement à 
Montréal dans l'après-midi. 

Ce parti de rebelles venait de Chateauguay d'oà 
il avait été envoyé par ordre des chefis^ afin de s'em- 
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parer des armes, des munitioiis et des approvision- 
aements des sauvages ; œs derniers mirent d'autant 
plus d'ardeur dans Tattaque qu'ils avaient à se ven- 
ger de Tafifront que leur avait fait, Tannée précé- 
dente, le suisse Girod, en s'emparant de leurs fusils 
ai d'un canon. 

Le lendemain, 5 novembre, Sir John Colbome 
proclama de nouveau la loi martiale, et convoqua le 
même conseil spécial qu'il avait nommé avant l'arri- 
vée de lord Durham. H y eut un nombre considé- 
rable d'arrestations, et la prison de Montréal se 
trouva de nouveau remplie. Parmi les personnes 
arrêtées se trouvaient MM. D. B. et L. M. Viger, 
Charles Mondelet, L. H. Lafontaine, Pierre De Bou- 
cherville, etc., etc. Les volontaires furent mis sous 
les armes et le conseil spécial suspendit Vhabeas 
corpus, 

Eobert Nelson qui se trouvait à Laprairie vit son 
noyau d'armée grossi d'environ 2,000 patriotes ; il 
leur promit qu'ila allaient s'emparer des forts St. 
Jean et Chambly, et il lança une proclamation ou 
déclaration d'indépendance semblable à celle dont 
nous avons déjà parlée. 

Sir John Colbome envoya des troupes à Napier- 
ville, et traversa lui-même à Laprairie le 6 novembre 
avec une armée composée de plusieurs régiments, de 
400 sauvages, et de 500 volontaires, formant en tout 
à peu près 7,000 hommes, avec huit pièces de cam- 
pagne. 

La position de Nelson était précaire ; ses derrières 
étaient occupés par la milice, sa retraite interceptée. 
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et Six John Colbome s'avança sur lui. Il résolut de 

retourner à Odelltown, et il entra dans cette place 

le 9 novembre, à la tête de 800 hommes armés ; 

mais le lieutenaut-colonel Taylor arriva en même 

temps que lui et prit le commandement des troupes <% 

qui étaient à proximité; il s'ensuivit un combat 

meurtrier dans lequel les insurgés furent défaits et 

Nelson gagna la frontière avec ceux qui purent le 

suivre dans sa fuite. Les troupes anglaises firent 

plusieurs prisonniers, entr'autres Nicolas, un des 

meurtriers de Chartrand, et un jeune français nommé 

Hendenlang, arrivé récemment dans le pays, et qui 

avait pris du service dans les rangs des rebelles. 

En même temps que disparaissaient de Napier- 
ville les patriotes de Nelson, ceux qui étaient en 
possession de Beauharnois étaient aussi délogés de 
leur position, et mis en déroute par les troupes régu- 
lières. Les prisonniers que les insurgés avaient faits 
à bord du steamer Henry Brougliam, et qui avaient 
reçu une généreuse hospitalité du Eévérend M. 
Quintal, curé de Beauharnois, furent rendus à la 
liberté. 

Eestait un dernier camp de rebelles, sous le com- 
mandement de M. Malhiot qui ^s'était emparé du 
manoir et des moulins de M. Bruneau, à Montar- 
ville, à mi-chemin entre Boucherville et Chambly ; 
ces rebelles s'étaient retranchés dans ces édifices 
avec l'intention d'opposer aux troupes une résistance 
formidable. Mais à l'approche de deux compagnies 
de réguliers envoyés contre eux, ils abandonnèrent 
leur poste en laissant trois canons, une quantité 
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considérable d'armes et de munitions, et les quelques 
prisonniers qu'ils avaient faits. 

Cette dernière défaite des rebelles mit fin à Tin- 
surrection. Sir John Colborne rentra à Montréal en 
triomphateur, après avoir promené la torche incen- 
diaire sur son chemin. Il ne fit aucune distinction 
et brûla sans pitié les propriétés des innocents et 
des coupables. Il faut dire aussi qu'il fut puissam- 
ment secondé, dans cette œuvre de destruction, par 
les volontaires et par beaucoup d'autres personnes 
qui, depuis longtemps, étaient en butte aux violences 
des patriotes, et ne demandaient pas mieux que de 
s'en venger. 

C'est maintenant l'occasion de placer un épisode 
des plus émouvants et des plus intéressants qui eut 
lieu en octobre 1838; pour bien le comprendre, 
qxielques explications sont nécessaires : 

Dans le même temps où une partie du Bas-Canada 
était en révolte avec l'autorité anglaise, une partie 
beaucoup plus considérable du Haut-Canada était 
aussi en insurrection contre cette même autorité. 
L'organisation des rebelles haut-canadiens comman- 
dés par M. McKinzie, était plus parfaite. Us s'étaient 
déclarés en guerre ouverte contre l'Angleterre, pro- 
clamant, eux aussi, la république comme leur gou- 
vernement provisoire. Ils soutinrent plusieurs com- 
bats oh. bien souvent la victoire leur resta, tant sur 
terre que sur les lacs. 

Les troupes anglaises, plus souvent victorieuses, 
avaient fait un grand nombre de prisonnier. Parmi 
eux se trouvaient deux américains qui, pris d'un 
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bel enthousiasme pour la cause de la liberté, s'étaient 
enrôlés dans Tannée républicaine du Haut-Canada, 
Tun avait nom Dodge et Tautre Theller. Le pre- 
mier avait passé promptement au rang de colonel, et 
Tautre à celui de brigadier-général. Tous deux avaient 
été faits prisonniers, après une résistance courageuse, 
à bord de la goélette canonnière ilnn, sur le lac On- 
tario ; ils avaient été blessés durant la lutte et trans- 
portés à la prison de Toronto. 

Accusés de haute-trahison, avec un grand nombre 
d'autres, une cour martiale les avait condamnés à 
mort. Après une requête adressée à Sa Majesté, un 
sursis fut accordé à Texécution du jugement. Ensuite 
ils furent transportés de la prison de Toronto à celles 
de Kingston et de Montréal, et finalement incarcérés 
dans la citadelle de Québec. 

C'est là qu'ils méditèrent et mûrirent un auda- 
cieux plan d'évasion que, avec le concours de quel- 
ques amis qu'ils avaient dans la ville, ils réussirent 
il mettre à exécution, en s'échappant de cette forte- 
resse. 

Pour cette narration, nous laissons la parole à 
Theller lui-même qui a écrit un récit émouvant et 
piquant de la manière dont fut accompli cette évasion 
presqu'aussi incroyable qu'elle était dangereuse, et 
qui, à cette époque, eut un immense retentissement 
dans le pays. 
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CHAPITEE V. 



Syasion de Dodge et Theller de la citadelle de Québec. 



La première chose à faire était de correspondre 
avec nos amis de la ville, et de nous assurer s'ils 
seraient en état de nous venir en aide, pour mettre 
notre plan à exécution, en nous fournissant les outils 
nécessaires pour scier une des barres en fer qui se 
trouvait à la fenêtre de notre chambre. La barre 
enlevée laisserait une ouverture sufiSsamment large 
pour que chacun de nous pût j passer. Ce travail 
accompli, il ne nous resterait plus qu'à attendre, 
pour nous échapper, une nuit sombre et pluvieuse, 
ce qui arrive fréquemment dans cette saison, et de 
profiter du temps pendant lequel la pluie forcerait 
la sentinelle stationnée dans Tenclos qui entourait le 
devant de notre prison à se retirer sous le porche qui 
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se trouve au-dessus des portes, afin de se protéger 
contre le vent froid, la pluie ou la neige. Quand 
nous nous serions glissés par cette ouverture, nous 
pouvions sauter facilement dans Tenclos, en posant 
un de nos pieds sur la barre de fer transversalle de 
notre fenêtre, et Tautre sur la partie saillante de la 
clôture qui se trouve à huit pieds de terre, monter 
sur le sommet, et par le moyen d*une corde faite 
avec nos draps de lit, et attachée à une des barres 
de fer de la fenêtre, nous laisser glisser lenteçâent, 
sans bruit, de manière à ne pas donner l'éveil à la 
sentinelle en dehors de Tenclos. Il nous faudrait 
ensuite ramper sans bruit, à la manière des sauvages, 
et, comme nous savions oh toutes les sentinelles de 
la forteresse étaient placées, en agissant avec pru- 
dence, il nous serait facile de les tromper ; alors il 
ne nous resterait qu'à gagner la batterie de salut et 
de là descendre le mur, par le moyen de la corde qui 
sert à hisser le pavillon. Quelques-uns de nos amis 
devraient se trouver en bas pour nous recevoir, nous 
guider au bord de Teau, nous fournir une chaloupe, 
des provisions, des armes ; ainsi armés et équipés, 
nous aurions à profiter de la marée pour descendre 
le fleuve à une certaine distance, oh. nous ferions 
couler notre embarcation, puis nous gagnerions les 
bois. Une fois dans la forêt, toutes les troupes 
royales ainsi que la police urbaine ne sauraient nous 
reprendre, et en coulant notre chaloupe nous efface- 
rions la trace du lieu oh nous serions débarqués. 

Notre projet une fois formé, nous songeâmes à 
son exécution. Il ne fallait plus songer à correspondre 
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par le moyen des livres que nous empruntions de 
nos amis ; j'avisai à un autre moyen. Dans nos pro- 
menades de raprès-midi, sur la terrasse où. se trou- 
vait la batterie de salut, et qui offre à la vue le 
panorama le plus enchanteur que Ton puisse ima- 
giner, nous voyions souvent des étrangers qui avaient 
obtenu un permis de visiter la citadelle ; ils venaient, 
attirés soit par la curiosité, pour visiter l'intérieur 
d'une forteresse si célèbre, soit pour jouir de l'in- 
comparable vue qu'offre aux regards la position éle- 
vée sur laquelle elle est bâtie, soit enfin pour nous 
voir pendant notre promenade. 

D'après l'apparence de ces visiteurs, il nous était 
comparativement facile de voir s'ils étaient nos amis 
ou nos ennemis. Deux ou trois jours après que notre 
plan eut été médité et arrêté, je remarquai, pendant 
notre promenade, un jeune canadien appuyé au mur 
d'enceinte du terrain qui nous était réservé. Je sup- 
posai que le sergent l'avait pris pour un des ofiSciers 
de la garnison qui, lorsqu'ils n'étaient pas de service, 
avaient coutume de laisser l'uniforme pour faire la 
promenade. Je m'approchai de lui, pendant que le 
sergent Normand et le caporal éloignaient de nous 
tous ceux qui embarrassaient notre marche et pla- 
çaient un cordon de sentinelles autour de nous. A 
la manière dont il répondit à une question banale 
que je lui fis, je jugeai de suite qu'il était un ami. 

Je lui demandai, en français, s'il connaissait M. 

A j c'était quelqu'un en qui je reposais une 

entière confiance. 

C'est mon intime ami, dit-il. 



— 120 — 

Voulez-vous lui porter cette lettre de mft part ) 
Et me penchant sur le mur auquel il était adossé je 
glissai dans sa main la lettre que j'avais préparée à 
l'avance pour M. A 

La rumeur qui court dans la ville, dit-il, que vous 
méditez une évasion, et que Sutherland vous a trahis , 
estrelle fondée) 

Point du tout, lui répondis- je ; dans tous les cas 
il n'est plus avec nous. 

Voyant le sergent s'approcher de nous, je dis bien 
bas au jeune étranger de ne pas bouger de la place 
où il était ; puis j'allai au-devant du sergent qui, 
apercevant pour la première fois le visiteur, me de- 
manda qui il était. 

Je ne sais pas, lui répondis-je, mais d'après son 
habillement je présume que c'est le jeune lord Àlexr 
ander, lieutenant dans l'armée. 

Je m'éloignai avec le sergent et allai me placer à 
une autre partie du mur, sous prétexte d'examiner 
VEdiriburg, frégate de 74 canons, le plus grand 
vaisseau qu'il y avait alors dans le port. 

En revenant, la porte intérieure s'ouvrit, et je vis 
mon nouvel ami s'avancer lentement et la franchir 
sans dire mot. 

Je ne craignais pas d'être trahi, car si la franchise 
et l'honnêteté furent jamais peintes chez quelqu'un, 
c'était bien chez ce jeune homme dont la figure ou- 
verte annonçait un noble cœur. 

n remplit fidèlement sa mission ; ma lettre fut 

remise à mon ami A , comme je m'en aperçus le 

lendemain. J'avertissais mon ami que j'avais quel- 
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que chose d'important à lui communiquer, de bien 
vouloir venir lui-même, ou d'envoyer quelqu'un de 
sûr. S'il envoyait quelqu'un, je lui enjoignais de lui 
dire de se mettre à une certaine place que je lui 
désignais, de tirer de sa poche un mouchoir blanc, et 
de le passer deux fois sur sa figure. Ce fut M. 
Charles Drolet (*) qui vint; il était accompagné 
d'un autre gentilhomme qui avait avec lui un ma- 
gnifique chien de chasse. 

Comme j'étais désireux de savoir si M. Forsyth, 
secrétaire d'état des Etats-Unis était arrivé, et s^il 
avait eu une audience de lord Durham, je priai le 
sergent de demander à ces messieurs s'ils avaient eu 
connaissance de l'arrivée de ce haut fonctionnaire 
de la république. Tous deux feignirent de ne point 
comprendre la question du sergent; alors je fis 
remarquer à ce dernier que probablement ils étaient 
canadiens-français, et que j'allais les interroger moi- 
même. 

Ne le faites pas, pour l'amour de Dieu, c'est contre 
mes ordres. 

Bah ! qui le saura ? Et puis, une bouteille de 
porter vous rassurera après votre peur. Eestez ici 
avec moi. 

Je m'incHnai devant ces Messieurs, l'un d'eux 
me rendit mon salut, et je lui dis en anglais : 

Savez-vous, monsieur, si M. Forsyth, le secrétaire 

(*) M. Ckarles Drolet avait été un des acteurs les plus 
ardents de la rébellion à Québec. Il était alors membre 
du parlement ; il est mort, il y a quelques années, greffier 
de la Cour d'Appel, à Québec. 
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des Etats-Unis est arrivé en ville «t s'il a vu lord 
Durham ? 

Il me répondit en français qu'il ne le savait pas. 

C'est comme je pensais, dis-je au sergent, il ne 
comprend pas l'anglais ; je vais l'interroger dans sa 
langue et lui demander s'il connaît quelque chose à 
ce sujet. 

Quelle nouvelle, monsieur, lui dis-je en français t 

Il y a de bonnes nouvelles pour nous des Etats- 
Unis et d'ailleurs ; mais nous avons été envoyés par 
votre ami, pour savoir ce que vous désirez, en quoi 
et comment nous pourrions vous être utile. 

Si nous tentons de nous évader, serez-vous dis- 
posés à nous aider ? Et comme je m'apercevais que 
le sergent ne savait que faire en attendant notre 
conversation, je dis à mon ami, M. Drolet, que pour 
le tromper nous devions, en conversant, nous servir 
souvent du nom de M. Forsyth. 

Nous vous aiderons autant que nous le pourrons, 
et de toutes les manières possibles, M. Forsyth, et 
en disant cela il indiquait la ville avec sa canne. 

Le sergent parut certain que nous ne parlions pas 
d'autre chose que de M. Forsyth, et nous continuâmes 
notre conversation, en introduisant son nom et 
celui de Lord Durham qui venait là comme des 
cheveux sur la soupe. 

Je lui dis que m'attendant à sa visite j'avais pré- 
paré une esquisse de notre plan, que j'allais le mettre 
dans la bouche du canon, qu'il me verrait, l'y mettre 
et qu'il pourrait l'y prendre quand nous serions 
partis. J'ajoutai que je voulais avoir ses conseils, 
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ainsi que celui de mon autre ami, et je lui demandai 
de descendre dans la tranchée et de nous préparer 
un plan des lieux, afin que nous puissions nous j 
reconnaître, car de l'enclos où il nous était permis de 
nous promener, nous ne pouvions rien voir. Je le 
priai de s'assurer aussi des lieux, en dehors de la 
citadelle, où se trouvaient des sentinelles. Le lende- . 
main, avant notre sortie, son ami, ou quelqu'autre 
personne, placerait le tout dans la bouche du même 
canon, et attendrait jusqu'à l'heure de notre entrée ; 
quand les gardes seraient changées, il pourrait aussi 
prendre à la même place la réponse que j'y laisserais. 

Nous sommes, lui dis-je, dans une situation qui 
demande la plus grande prudence, et j'espère que 
vous agirez en conséquence, parce que nous somme» 
surveillés avec le plus grand soin. 

Ne craignez pas, dit-il, vous pouvez compter sur 
notre prudence. 

Adieu donc ! lui dis-je ; si vous pouvez envoyer 
le chien qui accompagne votre ami, avec la personne 
qui viendra demain, je pourrai, je pense, l'utiliser. 

J'essa^nerai, dit-il. Adieu ! 

Je m'éloignai, et je déposai le papier à la place 
convenue, pendant que M. Drolèt demandait au 
sergent qui j'étais. Le sergent voulut ensuite savoir 
de moi qtd étaient ces personne». Je lui dis que 
c'était des étrangers à la ville, que l'un d'eux avait 
été ou était encore membre du parlement, que c'était 
un haut-tory, qu'il paraissait avoir une haine invé- 
térée contre les américains, qu'il m'avait dit ne rien 
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connaître de M. Forsyth, et que d'ailleurs il se sou- 
ciait fort peu de ce personnage. 

Si j*eusse su cela, dit le sergent, je l'aurais fait 
vite sortir ; cependant je me doutais, à la manière 
dont il parlait de M. Forsyth, qu'il n'était pas votre 
ami. J'ai vu aussi par vos yeux, quand vous parliez 
à ce français dans sa langue, que vous paraissiez 
fâché contre lui ; j'espère, dans tous les cas, qu'il ne 
dira pas aux oflSciers que je vous ai permis de lui 
parler, je ne voudrais pas cela pour la meilleur bou- 
teille de porter de la cantine, et pour une piastre 
par-dessus le marché. 

Je ris de bon cœur de l'ouverture du sergent, et 
il reçut sa piastre pour le risque qu'il avait couru. 

S'il vient de nouveau, ne faites pas attention à 
lui, lui dis-je ; du reste, je ne pense pas qu'il dise 
rien. 

Notre heure de promenade était finie, nous fûmes 
reconduits dans notre prison. 

Le lendemain, je vis que le gentilhomme qui 
avait accompagné M. Drolet était à son poste; il 
avait son chien avec lui. Il s'était placé à l'extrémité 
de notre enclos, et comme la température était 
accablante il n'y avait point d'autres visiteurs que 
lui ; étendu à l'ombre, sur le gazon, il tenait un 
livre à la main et faisait semblant de lire, mais je 
m'aperçus bien qu'il m'observait. Je me dirigeai vers 
le canon, et après avoir attiré l'attention du sergent 
sur quelque chose dans la ville (celle du caporal et 
de la sentinelle était détournée par les autres prison- 
niers), je glissai ma main dans la bouche du canon. 



\ 
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«t j'en retirai la kttre qui était roulée en forme do 
baHe. 

Je me mis à converser avec le sergent, puis avec 
le chien, en lui jetant de petits cailloux. Le gentil 
animal se prêtait à mes jeux, je lui tirais les oreilles, 
je le saississais par la gueule, etc., etc., jusqu'à ce 
qu'enfin je fus prêt de son maître ; je continuai à 
jouer avec lui et à lui parler. Le sergent me regardait 
faire et riait de bon cœur de me voir ainsi m*amuser. 

Mon pauvre chien, mon joli chien, disais-je en 
français. J'avais auparavant dit au sergent que le 
chien ne comprenait probablement pas plus l'anglais 
que le monsieur qui était venu la veille. 

Mais à propos, sergent, vos ordres, je suppose, 
sont de m'empêcher de converser avec aucune per- 
sonne quelconque ; maintenant pensez-vous que cela 
veuille dire que je ne puisse pas parler avec un chien ? 

Oh ! nullement, monsieur, et il s'en alla s'entre- 
tenir avec le tambour-major. 

C'est une liberté dont je vais prendre avantage, 
quand ce ne serait que pour m'entendre parler moi- 
même. Viens ici, beau chien ; tiens, il ne comprend 
même pas cela en anglais. 

C'est un s curieux payB, Bill, dit 3e caporal à 

la sentinelle qui se trouvait près de lui, là où les 
chiens même ne comprennent pas la langue de notre 
Eeine. Si nous disions cela à Londres, je parie mes 
boutons d'uniforme qu'on ne nous croirait pas. 

Je me mis à parler au visiteur par l'entremise de 
son chien. 

JSi ton maître me comprend, dis-je au chien, il 
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peut répondre affirmativement à mes questions par 
une petite inclinaison de tête, ou un clin-d'œil, et 
négativement en remuant la tête d'un côté à l'autre. 

Nos amis, dans la ville, approuvenUls notre plan 
d'évasion ? Nous aideront-ils en nous fournissant les 
outils nécessaires? Une légère inclinaison de tête 
fut la réponse du maître. 

Pouvez-vous faire parvenir des lettres à ma fa- 
mille, dans les Etats-Unis, sans qu'elles passent par 
les bureaux de poste de la province ? 

Une inclinaison. 

Bientôt î 

Une inclinaison. 

Si je les laisse dans le canon, les prendrez-vous î 
Elles seront prêtes dimanche. 

Une autre inclinaison. 

Je vis que le sergent regardait à sa montre, et 
qu'il s'approchait de nous, j'en conclus que le temps 
de notre promenade était fini, et je n'avais pas dit 
tout ce que je voulais. 

Le temps de rentrer est arrivé, dit le caporal, 
voulez-vous vous lever, monsieur. 

Pas possible. Oh ! attende» encore un peu ; pro- 
bablement que nous allons réussir à charmer le 
chien, pour qu'il reste avec nous. Savez-vous à qui 
il appartient 1 

Je pense, répondit le caporal, qu'il appartient à 
oe monsieur qui est occupé à lire. 

Kem ! je vais essayer de le garder avec moi. Et, 
de ma voix la plus caressante, je demandai : quand 
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pourrez-vous nous apporter les outils nëeessairesf 
J'en ai déposé la liste à la place ordinaire. 

Mais je m'aperçus aussitôt que je faisais une ques- 
tion, pour laquelle il n'y avait pas de signe con- 
venu. Je dis alors, toujours de ma voix caressante : 
je vais tâcher d'amener le chien avec moi, vous vous 
en apercevrez, vous le sifflerez, et vous l'appellerez 
par le nom d'un jour, comme si c'était le nom de 
votre chien. 

A cette nouvelle ruse, je vis un sourire passer sur 
les lèvres du visiteur. 

La garde était réunie, et elle attendait après moi ; 
j'essayai d'engager le chien à me suivre, son maître 
se leva, le siffla, et lui cria comme si c'était son nom : 
Demain, demain, demain. 

Le chien obéit au sifflement et à la voix de son 
maître. Je me mis à rire, ainsi que les soldats de 
l'escorte, mais les causes de ce rire étaient bien dif- 
férent*îs ; pour moi c'était le succès de ma ruse, 
quant aux soldats, ils riaient de mon insuccès et de 
ma^ tentative infructueuse de roler le chien de 
l'étranger. 

Feu importe, monsieur, dit le caporal de la garde, 
si vous aimez les chiens je vous en donnerai un, 
qu'un Jeune Canadien m'a laissé l'autre jour. 

Dites donc une jeune fille canadienne, répliqua 
le sergent Normand, on connaît vos amours, caporal, 
mais donnez-lui toujours le chien, cela l'amusera. 

Oh ! non, je vous remercie, caporal, je ne veux 
pas vous priver de votre chien. Pourquoi le pren- 
drais-je? Pour qu'il soit aussi misérable que moi, 
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dans le trou abominable oh. je suis ; je vous suis dd 
même bien obligé. 

Quand nous fûmes dans Tappartement, j'ouvris la 
communication de nos amis. 

Ils disaient que si nous réussissions à passer de- 
vant la sentinelle, et à gagner la place où nous 
avions l'habitude d'aller, nous n'avions point à nous 
occuper d'autres choses ; quand nous serions prêts, 
ils auraient une personne sous le mur, près du pa- 
villon ; elle nous enverrait un peloton de ficeUe que 
nous renverrions avec un poids à son extrémité ; la 
personne en question y attacherait un câble que 
nous baierions, et que nous pourrions attacher à 
l'afiFât d'un des canons ; par le moyen de ce câble 
nous pourrions descendre, et nous serions ensuite 
conduits en lieu de sûreté. Mais l'entreprise était 
hasardeuse, et nous devions en peser toute la diffi- 
culté avant de nous y risquer. Ils ne voyaient pas 
bien comment nous pourrions gagner la place en 
question, mais si nous réussissions ih feraient en- 
suite leur part. Il ne fallait pas noujs inquiéteif de 
ce qu'il y avait à faire ensuite, ils pourvoiraient à 
tout à leurs propres dépens. Ils terminaient en di- 
sant que passer à travers un pays rempli d*ennemisy 
parcourir une distance de plus de cent milles, quand 
le gouvernement avait l'armée et les patrouilles à 9a 
disposition, et que les espions et les torys faisaient 
I^artout bonne garde, particulièrement sur les che- 
mins qui conduisaient aux Etats^Unis^ c'était là le 
plus difficile de l'entreprise. 

Le lendemain après-midi, j'aperçus un nouvel ami 
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que je n'avaiô pas encore vu. A un signe qu'il me 
fit, je compris qu'il avait les outils que nos amis 
avaient promis de nous envoyer ; comment les faire 
passer de sa personne sur la mienne, c'est ce que je 
ne savais pas. Le paquet devait être trop gros pour 
être fois sur la terre et ramassé par moi, sans être 
remarqué, et j'avais oublié d'avertir de le mettre 
dans la l)ouche du canon. M. Grâce (tel était le nom 
de cet ami) agit avec beaucoup de circonspection ; 
il fit en sorte de se rendre près du pavillon, à une 
des extrémités de la place oh. nous marchions. Fort 
heureusement j'avais, ce jour-là, traité durement le 
sergent Normand, je dis à deux prisonniers de con- 
verser avec lui, tandis que moi-même je causais, tout 
en me promenant, avec un autre compagnon auquel 
je confiai la nouvelle que M. Grâce avait apporté les 
outils que nous avions demandés, et que j'allais faire 
un effort désespéré pour m'en emparer. Comme 
nous avions l'habitude de marcher sans interruption, 
en dedans du cordon de sentinelles, je vis que M. 
Grâce se trouvait en dedans de ce cordon. 

Je marchai lentement, aller et retour, et je m'ap- 
prochai assez de lui pour lui dire ces mots : soyez 
prêt ; alors j'ouvris mon habit, comme si la chaleur 
m'incommodait, et je m'approchai ; il avait la figure 
tournée vers moi et les mains derrière le dos. Un 
des prisonniers jeta un cri et regarda par-dessus les 
remparts, comme s'il voyait quelque chose d'extiaor- 
dinaire dans la ville. 

Les soldats attirés par le cri se précipitèrent, pour 
voir aussi ce qui se passait ; je saisis ce moment 
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pour prendre ce qu'il tenait dans ses mains, je le 
mis sous mon habit et m'approchai des remparts, 
après avoir dit à M. Grâce de s'éloigner ; je bou- 
tonnai mon habit sans que la garde eut remarqué 
aucune de mes manœuvres. Je demandai quelle était 
la cause de cette alerte, tout en déclarant que j'avais 
regardé avec attention et que je n'avais rien vu. 
L'homme qui avait jeté le cri raconta une histoire 
quelconque d'un renard qu'il avait vu, et les soldats 
dirent gravement que ce devait être un renard appri- 
voisé appartenant à un des officiers de la garnison. 

Pour la première fois, je trouvai que le temps de 
la promenade était long, et craignant d'être décou- 
vert, à cause de la bosse que le paquet faisait sur ma 
personne je dis que je ne me sentais pas bien ; on 
me reconduisit dans mon appartement où je me 
jetai sur un lit, en attendant le départ du sergent. 

Lorsqu'il fut parti, j'ouvris le paquet ; il conte- 
nait tout ce que nous avions demandé : un couteau, 
une lime, un ressort de montre, une ôol« d'acide, un 
peloton de ficelle. 

Dès que les autres furent rentrés nous nous mîmes 
immédiatement à l'œuvre. Un morceau de bois 
flexible fut converti en poignée ayant la forme d'un 
arc, pour le ressort qui devait être transformé en scie 
au moyen de la lime, et qui devait servir à couper la 
barre de la fenêtre. Cependant la lime faisait beaucoup 
trop de bruit pendant le travail, nous obviions à ce 
dernier inconvénient en faisant le plus de bruit pos- 
sible, de manière à couvrir celui de la lime. La 
place où la barre devait être coupée fut marquée, les 
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fonctions de tous assignées ; en un mot tous les 
arrangements furent pris. L'un devait scier la barre, 
pendant qu'un autre captiverait l'attention de la 
eentinelle en conversant avec elle, d'autres devaient 
faire des jouets avec des morceaux de bois qu'ils 
gratteraient avec des morceaux de verre, ce qui faisait 
un bruit assez semblable à celui de la scie. A moi 
était dévolue la tâche de tenir la conversation avec 
la sentinelle, et ce n'était pas chose facile. 

D'abord l'ordre était donné par le caporal qui 
venait changer la garde et par la sentinelle relevée, 
de ne tenir aticune conversation avec les prisonniers ; 
outre cet ordre verbal il y en avait un autre imprimé, 
dans le même sens, placé à la vue de la sentinelle, 
et signé par Sir James McDonald, commandant de 
la garnison. 

Pous m'assurer si la nouvelle sentinelle serait 
communicative, il me fallait la laisser passer et 
repasser pendant quelque temps, afin de lui donner 
le temps d'oublier ses ordres ; puis je lui adressais 
des questions comme celles-ci, par exemple : 

Etait-il telle heure quand vous êtes montée, sen- 
tinelle f Ou bien : Ne trouvez-vous pas votre poste 
ennuyeux ? 

. S'il répondait d'une manière amicale, la conver- 
sation continuait, mais souvent il me fallait cesser 
de parler, c'était quand j'avais affaire à quelque 
bourru, alors le travail cessait. 

Jour par jour nous avancions dans notre tâche, 
mais en même temps notre ressort-scie s'usait, il finit 
par nous faire défaut. 
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J'étais désespéré. Que faire 1 

La providence vint à notre aide ; ce jour-là même 
M. Grâce arriva encore comme visiteur ; il ne s'agis- 
sait que de lui faire connaître notre position, j'en fis 
mon affaire. 

Les officiers avaient pour cuisinier un ancien soldat 
français qui avait servi sous le grand empereur ; il 
avait liberté de circuler partout, et venait souvent 
converser avec les soldats qui nous gardaient. Ce 
soldat-cuisinier était colère en diable, et avait presque 
toujours quelque querelle avec nos gardes, à propos 
du courage du soldat français qu'il mettait bien au- 
dessus de celui du soldat anglais. Précisément, ce 
jour-là, il avait eu une violente dispute avec le 
sergent Normand, à propos d'une charge à la 
baïonnette ; Normand lui avait dit que jamais un 
corps d'armée français ne pourrait résister à une 
charge faite par un régiment anglais. Le vieux gro- 
gnard s'était emporté, lui avait dit qu'il avait menti, 
et finalement avait laissé le sergent en jurant comme 
un païen contre les anglish. 

J'allai vers Normand et j'entrai en conversation 
avec lui, tout en marchant de manière à m'approcher 
de M. Grâce. 

Eh bien 1 lui dis-je, vous avez encore eu une que- 
relle avec le cuisinier î 

Ah ! ne m'en parlez pas, il m'a accablé d'injures, 
il est parti furieux. 

C'est que vous êtes aussi par trop vantard, et puis 
jje parie que vous n'avez pas bien compris la raison 
qu'il a donnée pour laquelle les français pourraient 
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en effet, peulrêtre, ne pas résister à une chaige à la 
bsûionnette. ^ 

Quelle est cette raison ? 

Je n'aime pas à vous la dire, mais cependant si 
vous me promettez de ne pas la lui répéter, je vous 
la dirai. 

Il promit qu'il n'en soufflerait mot. 

Il a dit : ha ! ha ! ha ! c'est si drôle que je ne 
puis m'empêcher de rire (pendant ce temps-là M. 
Grâce écoutait avec la plus grande attention) ; oui, 
il a dit dans sa Ismgue maternelle ; un instant, 
laissez>moi répéter ses propres paroles : 

Nous avons besoin d'une lime et d'un autre res- 
sort, apportez-les le matin, et mettez-les dans un 
petit trou que nous avons fait là où je suis actuelle- 
ment; je les prendrai quand je reviendrai, nous 
sommes presque prêts. 

Ce qui veut dire en anglais : la seule raison que 
je connaisse et qui ferait que les français ne pour- 
raient peut-être pas supporter une charge à la baïon- 
nette, c'est qu'ils sont excessivement chatouilleux, 
et qu'ils ne peuvent endurés d'être chatouillés même 
par des baïonnettes. 

Chatouillés, chatouillés, dit le sei^ent blanc de 
colère, pardieu ! c'est une curieuse manière de cha- 
touiller un homme que de lui passer sa baïonnette à 
travers du corps. Et, pense-t-il, le vieux damné 
malpropre, que nous allons le croire 1 Nous prend-il 

pour des fous î c'est s heureux que je n'aie 

pas compris, je l'aurais chatouillé d'une drôle de 
manière. 
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Les mouvements convulsifs de M. Grâce me prou- 
vèrent que, tgut en m'ayant compris, il faisait des 
efforts surhumains pour s'empêcher d'éclater de rire. 
Le lendemain je trouvai ce que j'avais demandé. 

Nous avions fini de scier la barre, tout était prêt, 
et les sentinelles n'avaient rien vu ni rien entendu. 
De fait, moi-même, en y prêtant la plus grande 
attention, c'était peine si j'avais pu distinguer le 
bruit de la scie, et quand, par hasard, j'entendais ce 
bruit, sur un signe que je faisais, il était immédiate- 
ment couvert par les sons aigus qu'un nommé Smith 
tirait d'un fifre qu'il avait avec lui. 

Après que tout fut terminé nous en informâmes 
nos amis de la ville, et nous n'avions plus qu'à 
attendre un temps propice ; ce devait être la pre- 
mière nuit pluvieuse et sombre, entre dix heures du 
soir et deux heures après minuit. 

Nous avions décidé de donner à la sentinelle qui 
serait alors en faction, un breuvage composé qui 
devait l'engourdir de telle sorte que, eussions-nous 
fait quelque bruit, il ne serait plus en état de l'en- 
tendre ni de donner l'alarme. Nous avions le moyen 
d'arriver à ce résultat, voici comment : 

Quand Partridge, un de nos hommes, était revenu 
de l'hôpital, où il avait été envoyé malade, peu de 
temps après notre arrivée dans la forteresse ; il fat 
assez longtemps dans un état de faiblesse extrême, 
et le médecin lui avait prescrit l'usage du porter. 
Quelques bouteilles avaient été mises k part pour 
traiter la sentinelle, la nuit de notre dépait. Je 



m'étais aussi procuré, je ne dirai pas comment, une 
fiole de laudanum. 

Pendant que noua étions à l'œuvre, deux fois 
nous fûmes sur le point d'être découverts ; la pre- 
mière par une circonstance incontrôlable, et la 
seconde par la trahison. 

Un soir, pendant que nous étions au souper, le 
sergent entra dans notre appartement, et comme 
tous les sièges étaient pris, il alla s'asseoir sur la 
fenêtre et s'appuya le dos juste sur la barre que nous 
avions coupée ; comme il était très-corpulent je frémis 
de crainte, à la pensée que son poids pourrait faire 
tomber la barre qui ne tenait plus que par un point. 
Dodge était dans les mêmes transes que moi, il l'in- 
vita à venir prendre une tasse de thé avec nous, il 
refusa, de crainte d'être remarqué et rapporté par la 
sentinelle. Désespéré, je me levai et l'appelai dans 
un coin, pour lui demander tout bas s'il n'avait pas 
en sa possession des lettres pour Sutherland. Comme 
nous étions debout, lui prêt à sortir, je remarquai 
que, à deux places, son uniforme rouge était taché 
de graisse et de suie qui avaient servi à cacher les 
deux coupures de la barre. 

Bien certain que ces taches allaient être remar- 
quées, et que leur provenance pourrait nous faire 
découvrir, je lui dis que je n'étais pas bien, que s'il 
pouvait me procurer un demiard de boisson forte à 
la cantine, je lui serais bien obligé ; j'ajoutai qu'une 
bouteille de bière ne pourrait lui faire de dommage 
à lui-même, et je lui glissai un écu dans la main, 
puis faisant semblant de remarquer, pour la première 
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fois, les taches noires, je lui dis : oii avez-vous été, 
sergent, votre uniforme est tout taché, attendez, je 
vais frotter cela. J'enlevai, en effet, les taches avec 
un morceau de drap ; le sergent me remercia et sortit. 

La trahison, qui se glisse partout, faillit aussi 
nous faire manquer notre coup. 

Un nommé Pew, prisonnier commme nous, déses- 
pérant de notre fuite, se fit notre délateur et lança, 
par la fenêtre, un papier à une sentinelle ; ce papier 
était adressé au lieutenant Chishom qui, alors, était 
en promenade aux chutes de Niagara, il contenait la 
dénonciation de notre projet et fut montré à Tofficier 
commandant le poste. J'appris tout cela, par la 
violence, en menaçant de tuer Pew s'il n'agissait pas 
comme je l'entendais, et s'il ne niait pas tout ; je détour- 
nai ainsi les conséquences fatales de cette trahison. 

Ce fut l'adjudant qui vint pour s'enquérir de la 
vérité des faits dénoncés, mais auparavant il avait eu 
une conversation avec Normand, et je vis bien que 
tous deux avaient conclu que c'était une farce. 
Quand l'adjudant nous interrogea, je lui dis avec un 
air moitié fâché, moitié piteux, que lorsque les 
jeunes officiers voudraient monter des farces ils 
devraient choisir d'autres sujets que .nous, que nous 
étions bien assez malheureux, sans encore être en 
butte aux plaisanteries, et que c'était fort peu gentil 
de leur part ; puis, me faisant montrer le papier, je 
fis remarquer qu'il était écrit que les barres étaient 
enlevées (bar oui au lieu de har eut, l'écriture se 
prêtait aux deux versions). Pew nia aussi être l'au- 
teur de cet écrit. Je fis remarquer encore à l'adjudant 
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que toutes les barres étaient à leurs places, puis^ 
pour confirmer le tout, j'allai tirer sur elles avec 
force, en ayant bien soin d'oublier celle qui était 
coupé. 

Il n'y a pas de barres enlevées ni coupées, sergent, 
dit l'adjudant î 

Non, monsieur, aucune, et je suis bien certain 
qu'elles ne peuvent l'être. 

Très-bien; avez-vous quelques plaintes à faire, 
monsieur ? 

Aucune. 

Je rapporterai l'affaire au commandant ; bonsoir 
messieurs, et il sortit 

Le lundi, 15 octobre (1838), il faisait un vent 
froid, le ciel était chargé de nuages, et la pluie tom- 
bait lentement, ce qui faisait présager qu'elle allait 
durer. J'aperçus un de nos amis de l'autre côté du 
fossé, je lui fis, avec mon mouchoir, un signe qui 
voulait dire que nous étions prêts et que le temps 
était favorable, mais je n'étais pas satisfait, je ne 
savais s'il m'avait compris, quand un des prisonniers 
me fit remarquer que notre ami était avec nous dans 
l'enclos. Je me retournai et j'aperçus M. Grâce cau- 
sant ; je m'approchai des deux, 

Seigent, dis-je, ce monsieur va pouvoir sans doute 
nous dire quel est ce village sur le nom duquel nous 
ne sommes pas d'accord, et me retournant vers M. 
Grâce : 

Quel est le nom de ce village, lui dis-je en anglais ? 

On l'appelle Beauport. 

Je pensais que c'était Lorette, n'était-il pas ainsi 
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appelé par les anciens français (ici je m'exprimai en 
IfUQgue française.) Sojez prêts pour cette nuit, le 
teimps est fayorable. 

Kon, monsieur, oe n'est pas cette place, c'est plus 
loin ; quand à celle-ci elle s'appelait autrefois (ici 
M. Grâce s'exprime en français) ne craignez rien 
nous serons à notre poste. 

Je saluai gravement en disant : je pense, en effet, 
que vous êtes dans le yrai. 

Le soir, après souper, nous commençâmes nos pré- 
paratifs. Dodge et moi avions déjà roulé nos habits 
en paquet, de manière à ce qu'ils pussent passer dans 
la même ouverture que nous ; nous mimes double 
chemise, pantalons et bas. 

Quand la sentinelle fut changée, à huit heures, je 
vis que c'était un bon garçon avec lequel j'avais 
souvent conversé ; après lui avoir parlé pendant 
quelque temps, je l'invitai à fumer une pipe ; il y 
consentit. Il me dit que dans la ville il j avait 
beaucoup de sympathie pour nous, qu'il avait bu 
plus d'un verre de bière avec des irlandais et des 
français, en conséquence de ce qu'il était de poste à 
la citadelle, et qu'il pouvait leur parler de nous. 
C'était, disait-il, la même chose que lorsqu'il était à 
Londres, pendant la conspiration de la rue Caton, 
alors qu'il était de garde à la Tour de Londres. 

Ah ! mais, dans ce cas, vous êtes justement 
l'homme que je voulais voir, je voudrais que vous 
me fissiez une description de la Tour de Londres où 
je dois être enfermé. Mais je suppose que par un 
temps pareil, et comme la nuit est pluvieuse, vous 
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prendrez bien un coup avec moi î Cela va voua ré- 
chauffer. 

Dieu vous bénisse, j'en serais enchanté. Avez-vous 
quelque chose qu'un honnête soldat puisse boire î 

Certainement, attendez un moment. 

J'allai, sous prétexte de chercher la liqueur, parler 
à Dodge, pour lui demander s'il avait réussi à en- 
lever la barre ; il me dit que non, que cela allait 
prendre encore quelque temps ; qu'il ne fallait pas 
songer à s'enfuir pendant cette faction, mais pendant 
l'autre. 

Alors il faut lui donner sa boisson pure î 

Sans doute, si vous pensez captiver son attention 
de manière à ce qu'il n'entende pas de bruit. 

Soyez sans crainte, j'ai un sujet qui va occuper 
son esprit et sa langue en même temps, et à moins 
de faire assez de bruit pour réveiller les sept dor- 
meurs il n'entendra pas ; ainsi à l'œuvre ! 

La sentinelle prit son verre ; nous allumâmes de 
nouveau nos pipes, je l'invitai à se rapprocher de la 
fenêtre afin que la sentinelle de dehors ne nous 
entendit pas converser. 

Il parla longtemps, je lui fis donner beaucoup de 
détails, et je le tins longtemps occupé. 

Enfin, on entendit un craquement, c'était le der- 
nier effort, la barre était enlevée, un des hommes 
eut la présence d'esprit de renverser un banc dans 
la chambre, et il dit qu'il était tombé dessus. 

Quel est ce bruit? Qui a tombé sur ce banc, 
demandai-jeî 

C'est moi, monsieur, répondit Hull. 
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Vous êtes-vous fait mal 1 

Un peu, mais pas beaucoup, je n'en mourrai pas, 
je pense. 

Pourquoi ne prenez-vous pas garde î C'est vrai- 
ment désagréable que vous fassiez tant de bruit après 
le canon. Allons, couchez-vous. 

Gagnons nos lits, dit Dodge. 

Je savais que tout était fini, mais je continuai la 
conversation pour permettre de replacer temporaire- 
ment la barre. 

Comme le temps arrivait où la sentinelle devait 
être relevée je lui souhaitai une bonne nuit, lui fis 
prendre un autre verre, et le remerciai de ses infor- 
mations. Les lumières furent éteintes, et tout sem- 
blait tranquille quand la garde fut changée. 

La nouvelle sentinelle était un vieux soldat, il 
resta quelque temps sous le porche, pour se protéger 
contre le vent ; j'ouvris le guichet et l'appelai, je fis 
semblant de le reconnaître et lui dis : tiens, est-ce 
vous, comment ça va-t-il ? 

Très-bien, je vous remercie, monsieur. 

Sentinelle, un des prisonniers n'est pas bien, je 
voudrais faire du feu pour lui préparer un punch, 
et, par le tempo qu'il fait, une goutte ne vous ferait 
pas dommage non plus à vous. Youlez-vous être 
assez bon pour nous ramasser quelques copeaux pour 
mon feu ? 

Certainement, monsieur, mais je crains qu'ils ne 
brûlent pas, paJ^e qu'ils sont mouillés ; et il ra- 
massa des copeaux qu'il me passa. 

Merci, merci, je suis fâché de vous troubler. 
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J'allumai ma lampe, fis mon feu et lui dis : ve- 
nez, prenons un verre, si je dois partir demain 
matin ce n'est pas une raison pour que nous ne bu- 
vions pas ensemble, ce soir. Qu'est-ce que vous allez 
prendre ? 

Ce que vous aurez sous la main. 

J'ai d'excellent porter de Londres, ou bien je puis 
vous offrir un bon verre de Jamaïque. 

Si c'est indifférent pour vous je préférerais le 
porter. 

Je pris une bouteille et coupai les broches, tout 
en conversant, puis je demandai à Dodge de m'ap. 
porter un verre, il m'en présenta un au fond duquel 
se trouvait le laudanum. J'avais dit d'en mettre 
cinquante gouttes, mais dans sa précipitation il en 
avait mis trois fois plus, il tenait le verre de manière 
que la sentinelle n'en vît pas le fond. Je le remplis 
lentement, pour faire mêler la drogue avec le porter 
qui était excellent et qui moussait bien ; nous trin- 
quâmes. 

A votre santé, monsieur, et puissiez- vous arriver 
eain et sauf à la fin de votre voyage. 

Merci, sentinelle, que le ciel exauce vos vœux. 

Je portai mon verre à mes lèvres et l'observai ; il 
vida le sien. J'en offris aux autres, mais tous refu- 
sèrent sous différents prétextes. 

Eh bien ! sentinelle, puisque personne n'en veut 
vidons la bouteille à nous deux. 

Il s'y prêta volontiers, puis il continua à parler ; 
mais je ne fus pas longtemps avant de m'apercevoir 
qu'il bredouillait et qu'il avait la langue épaisse, 
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alors je lui fis remarquer que ce s porter était 

terriblement capiteux et que j'allais me reposer un 
peu. 

Nous avisâmes ensemble ; le temps oh Tofficier 
de garde allait visiter les postes était proche, fallait- 
il attendre 1 D'un autre côté il se faisait tard, je 
décidai qu'il fallait partir ; mais la sentinelle était 
venue s'appuyer près de la fenêtre où nous devions 
passer, elle tombait presque, il fallait l'amener près 
de l'autre fenêtre. 

I^importe, dis-je à Dodge, je m'en charge, soyez 
prêt ; dans deux minutes, le soldat sera si ivre qu'il 
ne pourra voir les vides entre les échelons d'une 
échelle de quarante pieds. 

Je m'approchai de lui et lui dis que je voulais lui 
parler à l'autre fenêtre. 

Ah ! oui, certainement, monsieur, et il s'y rendit. 

Eh bien, sentinelle, comment êtes- vous î 

Oh ! bien, monsieur, très-bien, je n'ai jamais été 
mieux. 

Je voudrais pouvoir en dire autant, mais ce porter 
que vous autres, anglais, aimez tant m'a presque 
rendu malade. Comment se fait-il que vous l'aimiez, 
c'est une boisson lourde et qui endort î 

Je voudrais en avoir toujours à boire, il n'y a pas 
de bonnes boissons dans cette ville française. 

Avez-vous jamais bu de l'eau-de-vie ? Pour moi je 
la préfère au porter, mais je suppose qu'en Angle- 
terre elle est très-chère ; j'en ai en peu ici, goutez- 
moi ça, et dites moi si vous en avez jamais bu d'aussi 
bonne 1 Et en même temps il en avalait la moitié 
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d'un grand verre, de manière à s'étrangler ; il en fit 
réloge, en disant que dans aucune taverne de la 
ville il aurait pu s'en procurer de pareille. 

Tenez donc la bouteille un instant, je vais aller 
allumer ma pipe. 

Je m'en allai au fond de ma chambre et je ne fus 
pas déçu dans mes espérances, je ne voulais pas lui 
en offrir davantage, mais je savais qu'il en boirait 
une fois qu'il aurait la bouteille en sa possession. Je 
ne me trompais pas, à peine avais-je fait quelques 
pas que j'entendis le glouglou de la liqueur qui 
passait de la bouteille dans son gosier. 

Soyez prêts, dis-je aux autres, et quand vous en- 
tendrez le mot rairiy partez. 

Je retournai à mon poste, fumai un peu et passai 
ma pipe à la sentinelle ; je lui dis de se tenir près 
de moi pour se garantir du froid, je lui passai fami- 
lièrement le bras autour du cou, bien décidé à 
l'étrangler s'il donnait l'alarme. 

It raim a Utile now (Il pleut un peu maintenant.) 

Ah ! très-peu, très-peu, monsieur, répondit la sen- 
tinelle entre deux hoquets, et j'entendais le frotte- 
ment des boutons du colonel Dodge, comme il' pas- 
sait dans l'ouverture ; un autre un autre encore, 

et une tape sur l'épaule m'avertit que c'était mon 

* 

toiir, Thayn vint me relever. 

Que ferai-je, dit-il, s'il feit quelque bruit î 

Etou£fez-le. 

C'était maintenant mon tour de passer, mais 
je m'aperçus que j'étais trop gros pour l'ouver- 
ture; j'ôtai mon habit et ma veste, puis, aidé 
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d'un coup d'épaule de Parker, je franchis la fenêtre, 
en emportant mes habits entre mes dents sur la clô- 
ture que je pus descendre heureusement, grâce aux 
draps de lit. Je trouvai en bas les trois autres qui 
m'avaient précédé. 

Doucement et sans bruit, nous nous glissâmes le 
long des murs, passant sous les lampes placées au- 
dessus de chaque porte et qui ne donnaient qu'une 
bien faible lumière. La pluie avait cessé, mais l'eau 
qui tombait des gouttières et le vent couvraient le 
bruit de nos pas. Nous marchions à la file et gagnâ- 
mes une arrière-cuisine, notre premier lieu de rendez- 
vous. Comme le dernier arrivait, il trébucha sur un 
grand morceau de fer-blanc, ce bruit attira l'attention 
de la sentinelle qui regarda en bas, oh nous étions ; 
il ne vit probablement rien à cause de l'obscurité. 

Qui va là, dit-elle î 

Personne ne répondit naturellement. Elle répéta 
sa demande, alors les soldats, qui sortaient justement 
du corps de garde, répondirent : 

La relève. 

Avancez, relève, donnez la consigne. 

Heureusement pour nous, c'était le moment oh la 
garde venait relever les sentinelles des différents 
postes, et le bruit causé par Parker lui fut attribué. 

Les gardes relevèrent le premier poste, passèrent 
près de nous, franchirent le mur pour relever les 
sentinelles au-dessus ; grâce à la lanterne que l'un 
d'eux portait, nous pûmes même distinguer leurs 
traits. 

Après avoir relevé la sentinelle ils redescendirent, 
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et passèrent de nouveau près, de nous. Nous étions 
couchés à plat ventre. Parmi eux se trouvait notre 
homme au porter et au laudanum, il portait son 
mousquet d'une manière fort indépendante et peu 
conforme à la discipline, il avait la casquette de tra- 
vers et décrivait des courbes en marchant, heureuse- 
ment que le caporal ne s'en aperçut pas ; il rentra 
au corps de garde où, d'après ce que nous apprîmes 
plus tard, il dormit pendant vingt-quatre heures 
consécutives, malgré tous les mojens que les méde- 
cins de la garnison employèrent pour le réveiller. 

Nous avançâmes de nouveau, sur nos mains et 
sur nos genoux, et passâmes le magasin un à un, il 
y avait une sentinelle en avant et en arrière ; nous 
faisions un petit détour, pour nous tenir à Tombre 
des petites lumières qu'il y avait à chaque poste. 
L'un de nous fit encore un léger bruit qui attira 
l'attention de la sentinelle ; nous nous étendîmes à 
terre, elle nous prit sans doute pour quelques-uns 
des chiens qui rôdaient constamment aux alentours, 
car elle s'en retourna et rentra dans sa guérite. Nous 
passâmes une autre sentinelle et gagnâmes le champ 
de parade, là nous fûmes arrêtés par un autre appel 
parti de derrière nous ; nous nous jetâmes encore 
par terre, elle passa, elle aussi, près de nous, et ne 
nous aperçut pas, quoique je visse distinctement, à 
ses galons, que c'était un sergent. 

Dodge, qui se trouvait près de moi, me demanda : 
pensez-vous que ce soit une alarme, elle vient direc- 
tement de près de notre chambre 1 

Non, lui dis-je, ce n'est pas une alarme (je n'en 

o 
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gavais rien, bien entendu, mais je voulais encourager 
les autres), c'est peut-être le sergent qui habite la 
chambre voisine de la nôtre, et dont la femme est 
accouchée, la semaine dernière, il s'en va probable- 
ment chez le médecin. Du courage, mes garçons, 
BOUS passerons aussi facilement les autres senti- 
nelles que nous avons passé celles-ci. 

Il restait encore trois sentinelles, les deux pre- 
mières ne virent rien ; quand à la troisième qui se 
tenait près du quartier des officiers, c'était plus 
difficile ; je résolus d'aller bravement en avant, et si 
j'étais interpellé, de donner une réponse quelconque ; 
pendant ce temps les autres fileraient jusqu'au mur. 
Je m'arrêtai un instant, mis mon habit et ma cas- 
quette qui, avec son galon d'or, ressemblait assez 
à celles que les officiers portaient, puis je marchai 
hardiment à sa rencontre. Je l'avais presque dépassée, 
sans être aperçu, quand elle me cria tout-à-coup : 

Qui va là 1 

Officier de la garde. 

Avancez, officier de la garde et donnez la consigne. 

Nous n'avions pas la consigne, cette nuit-là, parce 
qu'on n'avait pa* fait la ronde des prisons, car lors- 
qu'elle était faite nous la saisissions toujours ; mais 
j'avais remarqué que la consigne était généralement 
un nombre finissant en teen (en français ième), la 
veille c'était seventeeUf en sorte que je crus devoir 
me risquer, je mis ma main sur la bouche, et je 
bredouillai quelque chose finissant en teen, en lui 
laissant le soin de compléter le mot. 

Passez, officier de la garde, tout est bien. 
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Je passai et fis un détour pour me rendre au mur, 
où je trouvai Dodge ; il me dit : 

Nos amis nous ont trompés, ils ne sont pas ici. 
Impossible, dis-je, êtes-vous allé sur le mur et 
avez- vous donner le signal 1 
Oui, mais ils ne sont pas là. 

Je montai sur le mur et j'allai examiner, à diffé- 
rentes places, voir s'ik n'étaient pas au bas, mais 
rien. 

Que faire maintenant, demanda Dodge ? 

Coupez la corde qui sert à hisser le pavillon, nous 
tâcherons de descendre par ce moyen. 

Pour cela nous n'avions qu'un canif, et Dodge se 
mit courageusement à l'œuvre. En même temps, je 
plaçai chacun de nos deux autres compagnons à 
deux places différentes, pour surveiller de tous les 
côtés et nous avertir, au cas ou quelqu'un viendrait 
pendant que nous ferions nos préparatifs de descente. ' 
Un bruit se fit entendre. 

Aie ! qu'est-ce cela, dit Dodge î C'est le bruit 
que j'ai dit aux autres de faire pour nous avertir de 
l'approche de quelqu'un. 

Ecoutez, dit Dodge, on parle. 

Kous écoutâmes, et nous pûmes distinguer la con- 
versation suivante qui avait lieu entre la garde et 
Culver ; 

Qui êtes-vous, monsieur, et que faites-vous ici ? 
Culver, l'imitant, lui demanda aussi qui êtee-voua 
TOUA-même 1 

Je suis l'officier de la garde, et je sais qui tous 
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êtes, mais je ne permettrai pas ces badinages, je 
vais vous rapporter au commandant 

Faites, dit Culver, qui se tenait à distance. 

Venez, venez, finiasez cette plaisanterie, vous avez 
pas^ la sentinelle, je sais que vous êtes un officier 
qui voulez vous amuser, et vous savez que c'est mon 
devoir de vous reconnaître ; donnez-moi votre nom. 

Mon nom ne vous servirait àr rien,, dit Culver, qui 
ae mit à regarder en arrière, et qui voulait continuer 
à parler pour nous donner le temps de nous préparer. 

Alors, puisque vous ne voulez pas donner votre 
nom, je vais essayer à voir qui vous êtes, et il se 
précipita vers lui. Culver courut aux remparts, vola 
sur le mur, suivi de Tofficier de garde, ce que voyant 
il se laissa glisser à terre, s'en fut un peu plus loin 
et se cacha dans un enfoncement du mur. L'officier 
continua sa recherche, en passant près de nous» 
J'étais derrière l'atfût d'un canon de la batterie de 
salve, et Dodge derrière le mât de pavillon. 

Sentinelle, dit l'officier, passez le mot au sergent, 
et qu'il fasse sortir la garde. 

Sei'gent, faites sortir la garde. Ces mots passèrent 
d'une sentinelle à l'autre. 

Il est là, dit la sentinelle à l'officier, il est là et se 
cache parmi le bois. 

Pendant ce temps nous pouvions voir tout le 
mouvement causé par l'alarme ; le piquet de soldat» 
sortit, les officiers qui, à cette heure avancée, n'é- 
taient pas levés de table, sortirent aussi pour voir ce 
que signifiait tout ce bruit ; les uns bouclaient leuis- 
sabres, d'autres se dirigeaient . vers la pile de bois. 
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JJn artilleur, avec son cliien, découvrit Parker qui, 
affaibli par la maladie, était allé là pour attendre son 
tour. Dès qu'il eut été reconnu, au moyen d'une 
lanterne, Tofflcier cria : 

Les prisonniers américains, les prisonniers améri- 
cains qui se sauvent. 

Ce cri ajouta encore à la confusion générale, plu- 
sieurs coururent à notre chambre, d'autres entraînè- 
rent Parker au corps de garde, d'autres enfin se 
mirent à notre recherche aux alentours. 

Nous apprîmes plus tard que Parker se montra 
très-obstiné, qu'il ne voulut d'abord rien répondre ; 
mais à la fin, cependant, il dit à l'officier qui l'inter- 
rogeait que nous étions là, près, parmi le bois. 

Sont-ils tous partis? 

Non, il n'y a que le général Theller, Dodge, 
Culver et Hull. 

L'alarme était générale ; cependant au milieu de 
tout ce brouhaha, Dodge avait réussi à couper la 
<sorde ; mais quand ce travail fut achevé nous nous 
aperçûmes qu'en la faisant glisser dans les poulies, le 
bruit qu'elle ferait attirerait l'attention de ceux qui 
nous cherchaient, et leur indiquerait oh nous ét^'ons. 

Nous n'avions pas d'autre alternative que de sauter * 
du haut du mur dans le fossé en bas ; c'était terrible, 
mais notre mot d'ordre était : la liberté ou la mort. 
Je fis la proposition, en disant que j'allais sauter le 
premier, et que comme j'étais le plus lourd, si j'en 
^happais sans me tuer, les autres réussiraient ; nous 
ne voulions pas être pris vivants. 

Je marchai en avant et montai sur le mur ; je me 
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tins un instant suspendu par les mains, puis je me 
laissai aller. Pendant que je roulais sur la pente, il 
me sembla que toutes les actions de ina vie passaient 
devant moi comme un éclair. 

Quand enfin je cessai de rouler je me relevai sur 
mes pieds, j'étais sur le roc solide. 

Grand Dieu ! quelle chute épouvantable ! 

Je tombai ensuite sur la tête, et un instant je 
Testai sans mouvement ; il me semblait que tous mes 
08 étaient broyés ; alors j'entendis la voix de Dodge. 

Que dites-vous, lui demandai-je î 

Êtes-vous beaucoup blessé î 

Non, je ne le suis pas du tout ; mais avant que les 
autres ne fassent le saut, jetez-moi les paquets d'habits, 
je vais les disposer comme un matelas, afin que vous 
ne tombiez pas sur ce roc qui est plus dur que le 

cœur d'un tory. 

» 

J'essayai de me relever, mais je m'aperçus ique la 
cheville de mon pied droit était disloquée, j'avais 
aussi le haut de la jambe cassé. La chute que j'avais 
faite sur la tête m'avait d'abord empêché de m'aper> 
cevoir de tout cela. 

Les autres me jetèrent les paquets de bardes que 
j'arrangeai en pile ; je dis à Dodge que nous avions 
encore une quinzaine de pieds à descendre, et d'ap- 
porter un bout de corde pour nous aider à effectuer 
cette descente. 

Je tâchai de diriger, par ma voix, Culver qui se 
disposait à sauter, mais il tomba à quelques pouces 
du paquet de hardes et resta insensible, le sang lui 
sortait par le nez et par la bouche, il s'était aussi fait 
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beaucoup de mal à une jambe. Celui qui vint ensuite 
fut Hull ; je lui dis de partir à-peu-près à un pied 
k droite de la place où Culver avait sauté, ce qu'il 
fit, il tomba sur le paquet de bardes et ne se fit point 
de mal. 

Grand Dieu ! dit-il, quel saut ! 

Le ton froid avec lequel il fit cette exclamation 
me fit rire involontairement. 

Dodge me jeta la corde qu'il avait coupée, puis, 
comme Hull, il tomba sur les bardes et se releva 
sans aucune blessure. 

Alors les deux valides tinrent le bout de la corde 
et je me laissai gUsser en bas, puis vinrent ensuite 
Culver et Hull ; quant à Dodge, comme il n'avait 
pas le secours de la corde, il se laissa rouler en bas 
sans se faire trop de mal. 

Nous montâmes ensuite sur le dernier mur qui 
était très-bas, et nous pûmes voir la lueur des tor- 
ches que les soldats promenaient partout pour nous 
chercher ; cependant nous n'avions point le temps 
de faire de longues reflexions. Hull prit Culver sur 
son dos, je m'appuyai sur Dodge, et nous descen- 
dîmes la pente assez escarpée qui nous conduisit à 
un terrain enclos; comme c'était une promenade 
publique, il j avait un tourniquet que nous passâmes, 
et nous voilà enfin dans la rue, sur le bord de l'eau. 

Nous ne pouvons suivre pas à pas les prisonniers 
américains, pendant leur séjour dans la viUe et aux 
environs ; ce récit, bien que présentant des péripé- 
ties émouvantes, nous entraînerait trop loin. Qu'il 
nous suffise de dire que Culver et Hull furent repris, 
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le matin même, yen neuf heures, dans le jaidin du 
château St. Louis; Dodge resta toujours dans la 
ville, mais il fut changé cinq ou six fois de place, 
pour échapper aux recherches des soldats et de la 
patrouille. Quant à Theller, il fut promené du che- 
min de la petite riyière à la ville, puis ensuite il 
revint se cacher au faubourg St. Jean ; de là il se 
rendit sur le chemin Ste. Foje, chez un irlandais 
qui était officier public, mais qui cependant le cacha 
pendant trois jours. 

Enfin, ayant été réunis tous deux, au bout de 
plus de trois semaines, au faubourg Si Jean, ils 
partirent pour se rendre à St. Henri de Lévis, sous 
la conduite de M. Drolet. 

Dans le chapitre suivant, nous les suivrons de 
cette dernière place jusqu'à la frontière américaine, 
où ils furent conduits heureusement par M. J. B. 
Carrier, marchand, de St. Henri, (*) et oii ils retrou- 
vèrent la liberté. 

(•) Père de Fauteur. 



CHAPITEE VI. 



Fuite de Dod^ et Theller, depuis Québec jusqu'à la fron- 
tière de» Etatfi-Unifi, rouh la conduite de J. B. Carrier, 
et retour de ce dernier à St. Henri de Lauzon. (*) 



C'était, me dit mon brave et excellent ami, M. 
Carrier, vers le commencement de juillet 1838, je 
rencontrai un jour à Québec M. Drolet qui me pria 
de passer à son bureau, pour me communiquer une 
affaire de la plus haute importance. Wj étant rendu, 
j'appris de lui que deux personnes de la citadelle 
devaient s'évader ; que tous les préparatifs étaient 
faits, et que Ton n'attendait plus qu'une sombre nuit 

(•) Nons donnons in extemo le ré(ât du Dr. Charles 
De Giiise, très-bien raconté par cet élégant écrivain, récit 
^ui a déjà paru dans le Journal de i/uibee^ comme nous 
l'avons dit au commencement de cet ouvrage. 
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de vent et de pluie pour Texécution de ce projet. 
Sachant que j'avais, pendant plusieurs années, voyagé 
sur le chemin de Kennébec, il me demanda si, en 
me remettant en mains ces prisonniers après leur 
sortie, il ne me serait pas possible de les conduire 
aux Etats-Unis, sans danger pour leur vie. J'assurai 
M. Drolet que si ces messieurs voulaient bien se 
confier à moi, et suivre en tous points mes instruc- 
tions, j'entreprendrais de les mener hors du Canada, 
et j'osai ajouter que je me faisais fort d'y réussir. Là- 
dessus il me donna ordre de me tenir prêt. 

Trois grands mois se passèrent, mois d'angoisses 
et d'attente, sans que j'entendisse parler des pri- 
sonniers ou de leurs libérateurs. Enfin, dans le mois 
d'octobre, cette nuit tant désirée rriva. Celui qui a 
quelque temps séjourné dans le Canada connaît nos 
tempêtes d'automne, sans qu'il soit besoin d'en faire 
autre description. Ne doutant pas que Dodge et 
Theller profiteraient de cette nuit, je me jeta^ sur 
mon lit tout habillé, pour être prêt à tout événement, 
mais il me fut impossible de fermer l'œil. Dans 
chaque rafiale du vent qui s'engouffirait dans la che- 
minée, dans chaque ondée qui venait fouetter les 
vitres, je croyais entendre des cris de détresse, des 
lâlements de mort, et je m'éveillais en sursaut. Enfin, 
vers le matin, j'allais m'endormir lorsque trois coups 
brusques et rigoureusement frappés à ma porte me 
firent bondir de mon lit. Persuadé que c'était les 
prisonniers qui m'arrivaient, je m'empressai d'ouvrir. 
Mais qu'on juge de ma stupeur : C'était un homme 
de police, et son cheval était couvert d'écume. Il 
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m'apprît que deux prisonniers, dans la nuit même^ 
s'étaient échappés de la citadelle où ils étaient 
détenus pour crimes politiques, en attendant l'exécu- 
tion de leur peine qui était la déportation à vie. Il 
me demanda, en même temps, si je n'avais aucune 
connaissance du fait ; sur ma réponse négative, il me 
donna leur signalement, m'assurant que celui qui 
les ramènerait recevrait une forte récompense ; puis 
il me quitta pour continuer ses recherches. Chose 
étonnante ! seul de St. Henri, j'étais dans le secret, 
et ce fut précisément à moi-même que cet homme 
vint s'adresser, pour m'annoncer ce que je brûlais 
d'apprendre. Tous ceux dont les souvenirs remon- 
tent aux événements si tragiques des années 1837 et 
1838, comprendront aisément les diverses émotions 
que produisit à Québec et dans le pays, la nouvelle 
de cette magnifique et audacieuse évasion. 

On laissa l'effervescence se calmer, avant de con- 
certer les plans et les moyens qui devaient assurer 
la fuite et le salut des deux évadés. 

Il y eut à Québec, au sujet de la conduite des 
prisonniers à la frontière, une assemblée de ceux 
qu'on appelait alors les patriotes I A cette assemblée, 
M. Drolet rapporta la conversation qu'il avait eue 
avec moi, leur dit qui j'étais et ajouta qu'ayant, 
pendant plusieurs années, voyagé sur le chemin de 
Kennébec, j'étais l'homme sur lequel il avait jeté 
les yeux pour conduire Dodge et Theller au-delà 
des lignes. Comme je n'étais connu que de ce mon- 
sieur, on députa une seconde personne pour s'assurer 
si j'étais bien l'homme qu'il leur fallait. Cette per- 



— 156 — 

8onne vint en effet à St. Henri, pour que je lui sou- 
misse le plan de mon voyage. Les réponses que je 
donnai aux objections qu'elle me fit parurent la 
satisfaire. A son retour à Québec, une nouvelle 
assemblée fut convoquée et j'y fus invité. Là chacun 
proposa son plan et chacun de le croire le meilleur, 
bien que ces divers plans fussent diamétralement 
opposés les uns aux autres, plus ou moins exécuta- 
bles surtout. Enfin je me levivi à mon tour, et j'an- 
nonçai formellement que je ne prendrais la conduite 
de cette périlleuse expédition qu'à deux conditions 
expresses, savoir : la première, qu'un compagnon de 
voyage me serait donné ; la seconde, qu'on obéirait 
aveuglement à mes ordres, pour qu'à l'heure du 
danger il y eut unité d'action dans une affaire que 
j'entendais conduire comme il me plairait. 

Tous accédèrent à ces demandes, et M. Bacond me 
fut donné pour compagnon de route. Il fut décidé 
que nous partirions le même soir. Quatre des meil- 
leurs chevaux avaient été préalablement loués et 
traversés à la Pointe-Lévis, en différents temps de la 
journée, pour ne pas éveiller de soupçons ; plus 
tard on les avait réunis dans un endroit désigné. A 
onze heures du soir, les prisonniers me furent remis 
entre les mains ; après quelques mots d'explication 
nous nous mîmes en route pour St. Henri, oh nous 
arrivâmes au milieu de la nuit. Nous passâmes la 
journée du lendemain (dimanche) renfermés chez 
moi. Dans l'après-midi, des amis de Québec vinrent 
nous apporter des armes et l'argent nécessaire pour 
le voyage. 



^ 
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A hait heures du soir, après m'être assuré que 
rien au dehors n'avait transpiré, je donnai Tordre 
du départ, et par des chemins détournés nous ga- 
gnâmes St. François de la Beauce, au point du jour. 
Nous allâmes loger dans une maison quelque peu 
éloignée du grand chemin, chez des gens que je con- 
naissais depuis longtemps. Je fis mettre les chevaux 
sous clef et recommandai à mes compagnons de se 
tenir renfermés. Notre air de mystère, et les précau- 
tions que nous prenions pour n*être pas vus, intri- 
guèrent la digne hôtesse au suprême degré, aussi f us- 
je par elle obsédé de questions. Force me fut, à 
la fin, de leur avouer que les messieurs qui m'ac- 
compagnaient étaient des marchands de Québec qui 
passaient en Angleterre pour faire leurs achats, mais 
que la peur d'être arrêtés pour des agitateurs politi- 
ques qui fuyaient en pays étrangers, comme d'autres 
marchands l'avaient été déjà, et d'être pris comme 
tels (ce qui leur causerait infailliblement des retards 
et des préjudices énormes), les avaient ainsi portés à 
voyager de nuit, en logeant chez des gens sûrs et 
discrets comme eux. L'hôtesse parut goûter mes 
ndsons, elle me promit de garder le silence, et si 
jamais l'occasion s'en présente je veux la remercier 
mille fois de m'avoir si bien tenu parole. 

A neuf heures du soir, nous laissâmes nos hôtes, 
mais comme la marche à cheval était devenue extrê- 
mement pénible à Theller, par suite de la fracture 
d'un des petits os de la jambe, lors de l'évasion de 
la citadelle, nous primes une voiture qui le conduisit 
jusqu'à l'entrée du chemin de Kennébec. Là il fut 
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obligé de renvoyer sa voiture et de remonter à che- 
val. Ce qui nous restait de chemin à faire était la 
partie la plus périlleuse de l'expédition, nous 
devions en conséquence redoubler de vigilance et 
de précautions. 

Avant d'arriver aux frontières nous avions trois 
piquets de soldats à traverser : le premier se 
trouvait à peu de distance oh nous avions fait 
halte. Là, le chemin était borné d'un côté par 
la rivière dont les bords escarpés nous présentaient 
des précipices-, de l'autre côté était le corps de garde ; 
de plus, les arbres étaient tellement rapprochés et 
chargés de broussailles que, à cet endroit, il j aurait 
eu folie de tenter de nous y frayer une route pour 
y passer avec nos chevaux. 

Dans les fréquents voyages que j'avais faits aux 
Etats-Unis, par ce chemin, j'étais accoutumé de 
passer la nuit dans cette maison, dont moitié était 
hôtel et l'autre moitié façon de caserne. J'avais, plus 
d'une fois, eu occasion de remarquer que la sentinelle 
n'était relevée que toutes les deux heures ; que dans 
les temps pluvieux elle restait dans la maison et se 
tenait à une fenêtre en arrière. La lumière donnait 
sur son visage, ses yeux étaient fermés, un air de 
contentement et de satisfaction était répandu sur ses 
traits, et un sourire errait sur ses lèvres. Dors en 
paix, brave soldat, ce n'est pas nous qui troublerons, 
volontairement du moins, ton sommeil si doux ! Je 
disposai mes hommes alors à cent pieds les uns des 
autres, gardant pour moi-même la tête de la ligne. 

Je leur enjoignis de passer sur l'herbe et de longer. 
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autant que possible les bords de la rivière, d'avancer 
bien, bien doucement, afin que le bruit des pas se 
perdit avec le murmure du vent. Dans le cas de 
surprise, nous devions faire volte-face, nous servir 
de nos armes, et arracher coûte que coûte, d'entre les 
mains des sbires, celui d'entre nous qui y serait tombé ; 
notre mot d'ordre était : passer ou mourir. Nous 
etfeetuâmes très-heureusement ce court, mais péril- 
leux trajet. Je crus toutefois prudent de laisser 
prendre les devants à mes gens, et m'assurer que 
l'alasme n'avait pas été donnée. 

Après qu'ils se furent éloignés, je descendis de 
cheval et appliquant l'oreille contre terre, à la ma- 
nière des sauvages, je restai là écoutant une dizaine 
de minutes, mais tout dans la maison resta dans le 
plus grand calme. Eassuré pleinement, je rejoignis 
la petite troupe et nous continuâmes notre route en 
toute sûreté. A quatre milles plus loin, se trouvait 
Wsecond piquet que nous passâmes en nous frayant, 
non sans peine, un chemin détourné, à travers d'épais 
fourrés. Quoiqu'à-peu-près certain de n'avoir pas 
donné l'éveil, je crus toutefois prudent de prendre 
les mêmes mesures que la première fois. 

Il nous restait un dernier poste, et certes c'était 
là que nous devions rencontrer le plus d'obstacles 
et de difficultés. Ceux qui ont voyagé par le chemin 
de Kennébec savent qu'il faut traverser la rivière 
Chaudière, sur un pont, auquel la maison de M. 
Oliva est attenante. Ce monsieur était magistrat et 
qui plus est bureaucrate renforcé. A quelques pas 
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de là je fis faire halte à mes gens et j'allai recon- 
naître la position. Je trouvai, à ma grande surprise 
et à mon grand désappointement, le pont obstrué 
par de gros corps d'arbres et des voitures renversés 
qu'on y avait mis à dessein ; de plus un énorme 
chien, véritable cerbère, poussait des hurlements à 
réveiller les morts. 

Pour comble de malheur, la rivière grossie par les 
pluies torrentielles que nous avions eues depuis quel- 
ques jours, ne présentaient pas un seul endroit 
guéable. Il n'y avait pourtant pas moyen de reculer 
ni de balancer ; je saute de cheval, que j'attache à 
quelques pas plus loin, puis je m'avance jusque sur 
le pont, au risque de recevoir une balle ou d'être 
dévoré par le terrible animal qui semblait prêt à 
s'élancer sur moi, je parvins, après des efforts surhu- 
mains, à me frayer une voie. J'aurais pu loger une 
balle dans la tête de cet infernal chien, mais le bruit 
de la détonation nous aurait été fatal. J'allai pré- 
venir ausitôt mes compagnons qui m'attendaient 
avec la plus grande anxiété, et nous traversâmes le 
pont dans le même ordre tenu devant le premier 
piquet, je pris les mêmes précautions que la pre- 
mière fois, mais rien, hors les hurlements épouvan- 
tables du chien, ne se fit entendre, personne dans la 
maison ne bougea, elle conserva son aspect austère 
et taciturne. Grâce à Dieu, nous étions sauvés ; je 
remontai en selle et nous continuâmes notre route. 
Plus nous approchions du terme de notre voyage, 
Dodge et Theller devenaient inquiets et agités, plus 
malgré l'assurance que je leur donnais que désormais 






le danger était passé. Pour toute réponse, ils s&^ 
cooaient tristement la tête. 

Enfin, au point du jour, nous aperçûmes, à peu de 
distance devant nous, la borne qui indique la limite 
sud du Canada, et quelques arpents plus loin nous 
Vîmes flotter le drapeau étoile. D*un bond nous 
eûmes franôhi l'espace qui nous en séparait. Je 
ïenonce à décrire les transports de joie, le délire 
frénétique qu'éprouvèrent Dodge et Theller en 
Voyant TAigle Américain planer aa-dessus de leur 
tête. Oh oui ! vivrai-je cent ans et cent ans encore 
que jamais je n'oublierai un tel spectacle. Aujour- 
d'hui que plus de seize années ont passé sur ces 
palpitants souvenirs, je ne puis en parler encore 
sans être profondément ému. Enfin, à trois milles 
des lignes, se trouvait un hôtel ; ce fut là que nous 
allâmes camper. Hors de toutes appréhensions, du 
moins pour le présent, M. Bacond et moi, nous 
pouvions prendre quelques repos. Nous avions fait 
plus de quarante-huit milles dans cette nuit, par une 
pluie battante et des chemins impraticables. 

Dans le cours de la journée, Thôtelier me tira à 
récart et me demanda si, parmi les personnes qui 
m'accompagnaient, ne se trouvaient pas Dodge et 
Theller. A cette question inattendue je haussai les 
épaules et partis d'un éclat de rire. Cette pantomime 
déconcerta l'américain et, bien qu'il eût leur signale- 
ment, il se retirait convaincu lorsque Theller s'appro" 
chant : " A quoi sert, dit-il, de nier, ne sommes-nous 
" pas en lieu sûr," se tournant versU'hôtelier : " oui, 

a» 
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ttonsieuT, c'est moi qui suis Theller, et j*ai Thonneur 
de TOUS présenter mon ami Dodge." 

La foudre tombée à mes pieds n'eut pas produit plus 
d'effet. Je reprochai vivement à Theller son inqualifia- 
ble conduite, lui faisant observer que si Dodge et lui 
étaient en lieu sûr,comme il la disait, M.Bacond et moi 
avions encore de grands périls à affronter, que grâce 
à cette déclaration intempestive, ces dangers allaient 
se trouver décuplés. Je suppliai l'américain de garder 
le secret, le priant de remarquer que nous avions 
exposé notre vie, l'honneur et le bonheur de no» 
familles, pour sauver deux de ses compatriotes. Il 
m'assura que je pouvais me reposer sur lui, et dans 
la crainte d'une trahison, il me dit qu'il allait en- 
voyer son fils pour rencontrer la malle du Canada, 
lie lendemain matin, Dodge et Theller prirent la 
diligence qui devait les conduire à Boston ; je n'en 
ai jamais entendu parler depuis. Quant à nous, nous 
nous acheminâmes vers le Canada. 

Nous nous trouvions très-embarrassés des deux 
chevaux qui nous restaient, ce qui faisait que nous 
allions bien moins vite que nous aurions voulu. 
Fort heureusement un jeune canadien, qui revenait 
à pied de travailler dans les Etats-Unis, me proposa 
de monter un de ces chevaux ; ce que je lui permis 
bien volontiers, à condition qu'il se chargerait de 
l'autre. A peine eûmes-nous fait une lieue que nous 
-rencontrâmes quatre hommes, que nous primes pour 
des matelots déserteurs. L'un d'eux, s'adressant àmoi, 
me démanda si je n'étais pas un nommé Jean-Bap- 
tiste Carrier. Surpris, j'hésitai à lui répondre, lois- 
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qu'il me dit )q[ue si toi était mon nom, j'eusse à me 
tenir sur mes gardes, en passant au piquet des lignes, 
que là on se disposait à m'arrêter, sous accusation 
d'avoir conduit deux prisonniers politiques au-delà 
des lignes. Je le remerciai bien cordialement de son 
avertissement, et je compris que dès lors il ne nous 
restait plus d'autres ressources que de payer d'au- 
dace. En conséquence, je pris des précautions pour 
n'être pas reconnu ; je me mis un châle devant le 
visage et je ramenai le capuchon de mon capot sur 
la tête. 

Une petite maison habitée par une famille irlan- 
daise se trouvait sur le chemin, à peu de distance 
en deçà des lignes. £n passant devant la porte, j'en- 
tendis la femme dire à son mari : " Oui, c'est bien 
lui, je le reconnais à sa corpulance." Je n'accélérai 
. pourtant pas ma marche, mais je communiquai à 
mon compagnon de route mes appréhensions. Quel- 
ques temps après, j'aperçus un cavalier dont le 
cheval lancé à fond de train venait à notre pour^ 
suite. Arrivé auprès de moi, je reconnus l'Irlandais 
qui me dit : " Ah ! ah ! c'est vous, vous avez fait 
un joli coup, mais nous allons voir," puis il conti- 
nua ventre à terre. Peu de milles nous séparaient 
alors de la maison de M. Oliva dont j'ai parlée plus 
haut. Nous comprimes du coup que tout était perdu 
si nous n'arrivions là avant lui. Heureusement nous 
avions toujours ménagé nos chevaux au cas de sur^ 
prise. Sans être tout à fait maquignon, je connais- 
sais tous les chevaux qui se trouvait sur le chemin 
Kennébec, et je comptais sur la supériorité des 
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nôtres. Aussi partîmes-nous à bride abattue, et en 
peu d'instants Teûmes-nous rattrappé et dépassé. 
Kous passâmes tranquillement devant la maison de 
M. Oliva qui fumait la pipe à sa porte ; à peine 
éloignés de quelques pas, nous remîmes nos chevaux 
à la course. Je suppose que le pont avait été laissé 
libre, parce que dans le cas contraire nous eussions 
rebroussé chemin et gagné les Etats-Unis, ce qui n'en- 
trait pas dans le calcul de M. Ôliva. A deux lieues 
plus bas, nous laissâmes nos chevaux respirer un 
peu, je réfléchis alors que Téveil une fois donné à 
M. Oliva, il lui serait facile de trouver des relais de 
lieue en lieue, et que bientôt, malgré leur supério- 
rité, nos chevaux ne pourraient plus soutenir la 
lutte. Il fallait donc à tout prix retarder ceux qui 
nous poursuivaient. Je m'approchai du Canadien 
qui était on ne peut plus intrigué, et je lui dis : 
" J'ai autrefois passé du thé en contrebande, ces 
" braves gens s'imaginent que j'ai encore de cet 
" article et ils veulent m'arrêter ; si vous voulez 
" m'aider, nous allons leur jouer une pièce : vous 
" resterez en arrière avec le cheval libre et vous 
" vous laisserez prendre, sans beaucoup de pro- 
^* testations ; ils n'auront pas fait quatre milles 
" qu'ils s'apercevront de leur méprise et, de crainte 
" d'avoir fait un sottise, ou que vous ne les pour- 
" suiviez, ils vous donneront de l'argent pour payer 
les frais du voyage. Si par hasard ils étaient plu- 
sieurs à notre poursuite, avertissez-nous en jetant 
un cri perçant." 
Cette espièglerie sourit à mon homme, il m'as- 
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sura, avec des clignements d'yeux pleins de ma- 
lice, que j'eusse à le laisser faire et qu'il saurait 
bien se tirer d'affaire ; sur ce, il ralentit l'allure de 
sa monture, pendant que mon compagnon et moi 
nous mettions nos chevaux au galop. 

E n'y avait pas quatre minutes que j'avais quitté 
mon homme lorsque le signal convenu se fit entendre ; 
effectivement en nous détournant, nous aperçûmes 
huit ou dix cavaliers, à une distance d'à peu près une 
demi lieue, qui venaient sur nous de toute la force de 
leurs chevaux. Nous partîmes alors à bride abattue, et 
en peu de temps nous les eûmes perdus de vue ; nous 
'continuâmes ainsi jusqu'à SL Georges ; là je connais- 
sais un habitant dont la maison très-peu éloignée du 
chemin, ne pouvait toutefois en être aperçue, à causé 
d'une côte au pied de laquelle elle était située ; ce 
fut là que nous allâmes chercher asile. 

Peu de temps après notre arrivée dans cette 
maison, nous les vîmes s'arrêter à une demi lieue 
plus loin, dans une auberge que je connaissais. 

L'habitant ne comprenait rien à nos allées et 
venues mystérieuses, et à l'dir d'inquiétude qui nous 
trahissait, je ne crus mieux faire que de lui avouer 
que c'était pour avoir passé du thé en contrebande 
que nous étions ainsi poursuivis ; cet homme eut 
d'autant moins de difficultés à me croire, qu'il 
avait autrefois exercé le métier de contrebandier. Il 
nous assura que nous pourrions rester cachés chez lui 
aussi longtemps que nous le désirerions. Cependant 
d'une minute à l'autre, notre position devenait de 
plus en plus critique. M. Oliva devait apprendre que 
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BOUS n'étions pas passés, par Taubeigiste, et yiaisem- 
blablement, il allait revenir sur ses pas. N'y pou- 
vant tenir, je priai l'habitant d'aller à l'hôtel offrir 
du bœuf à vendre et de tâcher d'avoir quelques 
renseignements. Il s'y prêta de bonne grâce. En- 
viron après trois quarts d'heure d'attente notre 
homme revint, la figure toute bouleversée. H avait 
appris tout ce qui nous concernait, je m'aperçus en 
outre, par les questions qu'OHva lui avait faites, 
qu'il avait conçu de forts soupçons que cet habitant 
nous donnait asile. 

Demeurer une minute de plus dans cette maison, 
c'était nous perdre infailliblement ; je fis aussitôt 
marché avec lui pour qu'il conduisit nos chevaux à 
la Pointe-Lévis, et M. Bacond et moi nous gagnâmes 
le bois. Quelques jours après nous apprîmes que 
l'habitant, accompagné du jeune Canadien dont j'ai 
parlé plus haut, avaient été amenés prisonniers à 
Québec. M. Oliva était venu faire des perquisitions 
dans la maison, peu de temps après que nous l'eûmes 
quittée. Ils n'eurent tous deux aucune difficulté à 
se faire admettre à caution. 

Puissent ces braves gens me pardonner, comme 
j'espère qu'ils l'ont fait aujourd'hui, le trouble et le 
désagrément que je leur ai causés ! mais pour eux il 
ne s'agissait que d'un petit voyage, aux frais du 
gouvernement, pour nous il y allait de notre tête. 

Après avoir marché pendant quelque temps, nous 
nous tapîmes dans un épais taillis, oh. nous atten- 
dîmes la nuit. Aussitôt qu'elle fut venue, nous sor- 
tîmes de notre cachette et nous commençâmes à Ion- 
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ger la lisière du bois. Un fort vent de Nord-Est 
s'était élevé, et bientôt la pluie tomba par torrents. 
L'obscurité était telle, que nous ne voyions pas à 
deux pas devant nous ; aussi allions-nous à tout 
moment nous heurter contre des troncs d'arbre, ou 
nous enfoncer dans de profonds fossés remplis d'eau. 
C'était le neuf de novembre, et l'on sait qu'à cette 
saison de l'année l'eau n'est pas précisément chaude. 
Notre imagination surexcitée par les fatigues du 
voyage, les dangers que nous avions à braver, l'in- 
somniiB et le manque de nourriture, nous faisaient 
voir dans chaque souche que nous rencontrions un 
espion, une bête fauve, ou un ennemi. 

Enfin, après une marche de plusieurs heures, nous 
arrivâmes sur les bords de la rivière la Famine ; certes, 
vu notre position, jamais rivière ne fut mieux nommée. 
Quoique peu profonde dans les sécheresses d'été, ses 
eaux se trouvaient considérablement accrues par les 
pluies d'automne. Par bonheur, un arbre déraciné par 
la force du courant, se trouvait jeté de manière que son 
fsommet appuyait sur l'autre rive, formant ainsi un 
pont. Nous n'hésitâmes pas à nous embarquer sur ce 
pont que le hasard nous offrait, et grâce à Dieu nous 
pûmes atteindre l'autre bord. Mais là, nouveau contre- 
temps : nous trouvâmes devant nous un autre bras de 
rivière, beaucoup plus large et plus profond que celui 

Énous venions de traverser avec tant de peines, 
ous étions sur une île. Que faire dans une telle 
bion î Demeurer de ce côté de la rivière î Je ne . 
connaissais personne à qui nous adresser dans notro,^ 
détresse ; il nous faudrait passer la nuit par une 
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pluie froide et pénétrante, trempés jusqu'aux os, 
mourant de faim, transis de froid, car le feu nous 
était devenu presqu*aussi nécessaire que le pain. 
D'un autre côté, je savais qu'il y avait un pont un 
peu plus bas, mais ce pont devait être gardé par les 
soldats d'Oliva, qui n'ignorait pas que c'était le seul 
chemin à suivre, et nous courrions risque d'être ar- 
rêtés en essayant à le traverser. Ce fut pourtant 
pour ce dernier parti que nous optâmes. Malheu* 
reusement, l'obscurité était telle que ce ne fut qu'a- 
près avoir fait huit ou dix fois le tour de l'île, nous 
être déchirés la figure sur des branches sèches, avoir 
mis nos vêtements en lambeaux, que nous parvînmes 
à retrouver notre arbre. Une fois de l'autre côté, 
nous gagnâmes la grande route, 

A trois arpents du pont, je priai mon compagnon de 
m'attendre et me glissai sur l'herbe en rampant ; j'ap- 
pliquai mon oreille contre terre, je demeurai près 
d'une demi-heure dans cette position, mais rien ne se 
fit entendre, rien si ce n'est le clapotement de l'eau sur 
les arches du pont, et les hurlements du vent à tra- 
vers les branches des arbres voisins. Nous passâmes 
«ans être inquiétés. A peine de l'autre côté, nous 
entendîmes comme un murmure de voix et un bruit 
de pas, se dirigeant à notre rencontre. Sauter la 
clôture, et nous blottir dans un fossé, fut l'afifaire 
d'un moment. Cependant les voix devenaient de 
plus en plus distinctes : C'étaient de jeunes garçOIUi 
qui revenaient de voir leurs beUes, et qui se racoiy 
taient leurs exploits amoureux. Après qu'ils se fu- 
rent éloignés, nous reprîmes notre marche, suivant 
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tantôt le grand chemin, tantôt passant en travers les 
champs. 

Enfin à quatre heures du matin, nous allâmes 
frapper à la porte d'une maison, vis-à-vis Téglise de 
St. François. C'étaient des gens que je connaissais. 
Malheureusement la famille n'avait pas de quoi se 
nourrir elle-même, à plus forte raison, de donner de 
quoi satisfaire à la faim dévorante qui nous tortu- 
rait. Une tranche de pain noir et dur et un morceau 
de lard rance, nous furent offerts de bon cœur ; mais 
qu'il y avait loin de là de quoi satisfaire le besoin 
de nos estomacs ! Toutefois, après nous être un peu 
séchés, nous nous étendîmes sur un lit et nous dor- 
mîmes quatre heures, c'était bien peu pour réparer 
nos forces ; mais ne trouvant pas cette retraite suffi- 
samment sûre, nous reprîmes le bois, déterminés à 
gagner Frampton, distant de 7 lieues. 

A peine eûmes-nous fait deux milles que je tombai 
d'épuisement, et pour surcroit de malheur, une fièvre 
violente me saisit. Incapables d'aller plus loin, nous 
passâmes la journée dans le bois ; vers le soir, me 
trouvant un peu mieux, nous revînmes à la maison 
que nous avions laissée le matin. Là, nous apprîmes 
que dans la journée notre affaire avait fait, dans 
toute la paroisse, une véritable explosion. Le sieur 
Oliva était passé, emmenant triomphalement avec 
lui ses deux prisonniers et nos quatre chevaux. 
Nous apprîmes, de plus, qu'il se faisait suivre par 
une nombreuse escorte, qu'il avait échelonné tout 
le long du chemin, baillis, sergents» gendarmes, en 
un mot tout ce qu'il avait pu recruter d'offîeiers de 
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police et de milice ; que des barrières et des échelles 
avaient été jetées en travers la route, à diverses 
places, pour en intercepter la communication. 

Nous nous trouvions ainsi traqués comme des 
bêtes fauves. La rivière Chaudière était désormais 
la seule route que nous pussions suivre. Aussi en- 
gageâmes-nous notre hôte avec un de ses frères pour 
nous descendre de nuit, en canot, jusqu'à Ste. Marie, 
où. nous arrivâmes fort heureusement, mais non sans 
^voir tremblé plus d'une fois. Cette rivière est tra- 
versée, en plusieurs endroits, par des bacs retenus 
par des câbles qui vont d'une rive à l'autre. Nous 
craignions, en allant frapper sur ses câbles, que le 
canot chavirât. 

^ous gagnâmes ensuite à pied chez un habi- 
tant que je connaissais. Cet homme savait toute 
notre histoire, et même beaucoup plu» qu'il n'y 
avait réellement. Nous nous gardâmes bien de lui 
faire des aveux, de crainte que plus tard, dans le cas 
où nous serions arrêtés^ ces aveux ne tournassent 
contre nous. Bien que nous n'eussions pas le cœur 
en joie, ce fut avec des éclats de rire que nous écou- 
tâmes la narration qu'il nous fit de notre histoire et 
des commentaires. Pour lui faire prendre le change 
nous lui racontâmes, à notre tour, l'étemelle affaire 
du thé à laquelle il ajouta foi pleine et entière. Vers 
le soir, nous l'engageâmes pour nous mener dans les 
concessions de Ste. Marie, et là nous prîmes congé 
de lui, en lui disant que nous allions nous rendre 
à pied à St. Henri. Au lieu de descendre nous re- 
montâmes, à peu près une demi lieue> et nou» allâmes 
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jusqu'à la porte d'un ami, respectable citoyen de 
l'endroit. 

Bien que nous n'eussions parcouru qu'une faible 
distance, l'heure était déjà avancée ; la marche nous 
était devenue excessivement pénible, par suite des 
fatigues et du manque de nourriture que nous avions 
éprouvés. Ma voix était tellement changée que ces 
braves gens refusèrent longtemps d'ouvrir, ne me 
reconnaissant pas, tant il y a de méfiance chez le 
peuple dans ces temps d'agitation et de trouble. 
Enfin, après beaucoup de pourparlers l'hospitalité 
nous fut donnée. Lorsqu'ils m'eurent reconnu, ces 
excellentes gens se confondirent en excuses pour 
nous avoir fait attendre. En sûreté chez eux, je leur 
racontai notre histoire et leur exposai tout ce que 
notre position avait de critique. Au récit que nous 
leur fîmes de ce que nous avions souffert, nous les 
vîmes plusieurs fois se détourner pour essuyer des 
larmes. 

I^ous passâmes la journée à nous remettre, et à 
huit heures du soir notre hôte en personne vint 
nous mener, dans un voyage de paille, par des che- 
mins détournés, dans le voisinage de chez moi. Je 
fis aussitôt prévenir ma femme de mon arrivée. Elle 
vint immédiatement me voir. Je la trouvai exces- 
sivement changée. Elle m'informa que M. Oliva 
s'était arrêté chez moi en descendant, et qu'il me 
faisait dire que je ferais mieux de me constituer 
prisonnier, attendu que tôt ou tard je finirais par 
être pris ; que dans le premier cas, j'avais tout à 
attendre de la clémence de la cour, tandis qu'autre- 
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ment elle sévirait contre moi, avec la plus grande 



ngueur. 



Je chargeai ma femme de dire à M. Oliva que 
je me passerais fort bien de ses conseils et de sa 
protection, et j'envoyai mon frère à Québec pour 
consulter M. Drolet qui était mon avocat, et lui 
exposer, en même temps, dans quel embarras nous 
nous trouvions. La journée se passa sans accident, 
seulement, dans Taprès-midi, trois voitures passèrent 
devant la porte de la maison où j'étais caché : elles 
étaient chargées d'hommes de police qui allaient 
m'arrêter sur le chemin Kennébec, ou dans la 
Beauce, où Ton nous supposait être encore. 

Vers le soir, mon frère revint nous apporter des 
nouvelles désolantes. M. Drolet avait pris la fuite, 
devant l'orage qui s'amoncelait sur sa tête. Québec 
était dans un état de fermentation de plus en plus 
grands. 

Que faire dans cette perplexité 1 Nous décidâmes d'y 
descendre pour consulter un homme de loi. A neuf 
heures du soir, nous rembarquâmes dans un voyage 
de paille, et celui chez lequel nous logions nous trans- 
porta en un lieu dit Etchemin, qui se trouve à l'em^ 
bouchure de la rivière Chaudière. Comme j'y étais 
connu, je m'étais déguisé au point d'être méconnais- 
sable ; de plus, je ne parlais qu'anglais, mon com- 
pagnon me servant d'interprète. Nous engageâmes 
un canot qui nous traversa au chantier de Gilmour. 
De là, nous nous rendîmes au fauboui^ St. Jean, en 
la demeure de M. Bacond, il était quatre heures du 
matin. 
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, Après avoir pris un copieux repas, ttous nous 
mîmes au lit; toutefois, avant de m'endormir, 
je demandai à M. Bacond quel serait le moyen de 
nous évader dans un cas de surprise. Il me dit : 
" vous ouvrirez la fenêtre, sauterez sur le bas-côté, 
" et de là dans la cour." Puis nous tirâmes les ver- 
roux de la porte, et ne tardâmes pas à nous endormir 
profondément. Vers dix heures, deux coups violents 
et un vigoureux 02^6/1 the door, me firent tressaillir. Le 
premier je fus sur pied, d'une main je secoue mon 
compagnon et saisis mon pantalon de Tautre, j'ouvre 
la fenêtre et nous nous élançâmes dans la cour ; là 
je passai mon pantalon. 

" Sortez, me dit M. Bacond, par le porcli3, entrez 
" dans la première porte à gauche, ce sont deux 
*^ demoiselles ; dites à Tune d'elles, qu'elle vienne 
*^ immédiatement me parler." Effectivement, j'entre 
dans la maison, en deux mots je m'acquitte de ma 
commission et leur fais connaître notre position. 
" Si M. Bacond a affaire à nous, qu'il vienne 
nous trouver," me répond l'une d'elle; "quint 
à vous, vous connaissez le proverbe : qui a fait 
" des sottises les boit," puis elles me fermèrent la 
porte au nez. 

A vrai dire, ma toilette, quoique plus complète 
que celle de M. Bacond n'était pas toujours bien 
propre à inspirer une haute confiance. Un bonnet 
Touge sur la tête, une chemise, un pantalon et des 
l)as dans les pieds, tel était mon accoutrement. Je 
n'eus pas le temps, comme vous pouvez penser, 
d'aller porter la réponse à mon compagnon, je con- 
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tînuai quelques portes plus loin. J'entrai dans une 
maison de modeste apparence ; un homme et une 
femme se trouvaient dans la chambre d'entréo. 

De grâce/* leur dis-je, "la police est à mes 

trousses pour affaires politiques, sauvez-moi,'* 

" Vite," dit la femme à son mari, " ouvre la cave 
" et va le cacher dans le fenil." 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Un instant après il 
revint m'apporter des couvertes et de quoi manger. 
A peine avait-il fermé la trappe de la cave, à son 
retour à la maison, que la police entra brusquement. 

" Un homme est-il entré ici." 

" Oui," réponds mon protecteur, en frappant 1© . 
" pied, ces gueux font des mauvais coups et veulent 
" qu'on les cache. Je Tai s à la porte." 

Sur ce, la police le remercia et continua ses per- 
quisitions dans les maisons voisines. Par bonheur, 
c'était un dimanche, et pendant la messe ; il n'y 
avait personne dans la rue ni aux fenêtres, personne 
non plus ne m'avait vu entrer. 
J Vers cinq heures du soir, la femme vint me dire 
qu'une dame vêtue de noir était venue me demander, 
sur la réponse que nous lui fîmes que nous n'avions 
pas voulu vous recevoir, elle s'est mise à pleurer et 
nous a reproché notre dureté : Vous avoir donné 
asile était, nous dit-elle, un acte d'héroïsme et de 
patriotisme qu'elle n'eut pas craint de payer de sa 
vie. 

Cette femme n'est plus, elle a été moissonnée à la 
fleur de son âge ! Si mes prières de tous les jours 
ont été exaucées, elle a dû. retrouver là-haut, du 
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Dieu qui compte le verre d'eau donné au pauvre, la 
récompense des larmes de pitié qu'elle a versées sur 
le malheur d'un proscrit inconnu. 

Cependant les heures s'écoulaient, j'appris de 
l'homme généreux qui m'avait donné l'hospitalité 
que la maison de M. Bacond avait été bouleversée de 
la cave au grenier, qu'un nouveau renfort était arrivé 
à la police, que tout le quarré des maisons ob. nous 
nous trouvions était cerné, que le lendemain on 
devait faire les perquisitions les plus minutieuses 
dans toutes les maisons, l'obscurité ne leur permet- 
tant pas de les continuer le même soir. 

Détenniné à sortir coûte que coûte, je priai mon 
hôte de tâcher de se procurer des vêtements pareils 
aux siens, ce à quoi il se prêta de bon cœur. Alors 
je lui fis allumer sa pipe et l'envoyai se promener de 
long en large, sous le porche, dans la rue, lui recom- 
mandant de passer et de repasser devant les hommes 
de police, de lier conversation avec eux, puis de 
revenir me dire oii en étaient les choses. 

Lorsque la nuit fut entièrement venue, je revêtis 
les habits qu'il m'avait apportés, et qui étaient en 
tous points semblables aux siens, j 'allumai à mon 
tour ma pipe,pui8, j'allai me promener sous le porche. 
Je passai et repassai devant les hommes de police, 
puis à la fin je m'éloignai tranquillement. Un ins- 
tant après, j'étais hors de tout danger. 

Puisse le ciel rendre avec usure à ces braves gens 
ce qu'ils ont fait pour moi ! ma reconnaissance pour 
eux ne s'éteindra qu'avec la vie. 

Du faubourg Saint-Jean, je descendis à 8t Eoch. 
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J'allai frapper à plusieurs portes, chez des amis; 
mon affaire n'était plus un mystère pour personne. 
Partout on me répondait : Nous tous donnerions 
logement bien volontiers, mais l'un, son frère avait 
gagné la campagne, et la police, d'une minute à 
l'autre, pouvait venir faire des recherches ; l'autre, 
un warrant était levé contre son mari, et il avait pris 
la fuite; celui-ci c'était l'oncle, celui-là le cousin. 
Bref, de porte en porte, je marchai jusque vers onze 
heures du soir, sans réussir à me faire ouvrir. 

Enfin je songeai à un proche parent, et aussitôt je 
m'y rendis. En m'apercevant, le brave homme crut voir 
la tête de Méduse lui apparaître, à en juger du moins 
par ses contenances. Il m'offrit de l'argent, des 
vivres, mais il me supplia, de m'éloigner. Je n'avais 
besoin ni de l'un ni de l'autre ; ce qu'il me fallait 
c'était un logement. Le froid était intense, et je me 
trouvais glacé. 

Il me vint alors à l'idée qu'un M. N , 

avec lequel j'avais, pendant plusieurs années, voyagé 
dans les Etats-Unis, résidait dans les environs, 
c'était mon dernier refuge ; aussitôt je m'ache- 
minai vei^ sa demeure, là l'hospitalité me fut donnée 
de bon cœur. Seul peut-être dans Québec il n'était 
pas dans mon secret. Instruit par l'expérience, je 
remis au lendemain les confidences. Je passai chez 
lui une nuit comme je n'en avais pas eue depuis 
longtemps. 

Le matin, je fis prier M. N de vouloir 

bien monter à ma chambre, et alora je lui fis 
l'histoire de ce qui s'était passé. Il me blâma de 



mon peu de confiance en lui, et m'asâUia que je 
pouvais demeurer chez lui, aussi longtemps qu'il me 
plairait, et que j'y étais en parfaite sûreté ; puis il 
me laissa pour aller prier M. J. T. Taschereau^ 
avocat, (maintenant l'un des Juges de la Cour Su- 
prême du Canada), de vouloir bien, venir chez lui^ 
que je désirais lui parler. M. Taschereau arriva quel- 
ques instants après, il avait entendu parler de tout 
ce qui s'était passé. Ce que je désirais surtout, c'é- 
tait d'être admis à caution. Ce monsieur me dit 
qu'il voyait peu de moyens d'y réussir, mais qu'il 
allait toutefois consulter quelques amis, et qu'il re- 
viendrait me donner une réponse vers le soir. 

En effet, au temps dit, il revint, m'apportant de 
fâcheuses nouvelles. Aucun moyen d'être admis à cau- 
tion, tout le quarré des maisons d'où je m'étais échappé 
avait été infructueusement bouleversé, ce qui avait 
exaspéré les hauts fonctionnaires contre moi. M. 
Taschereau me conseilla fortement de m'éloigner et 
d'aller passer quelques temps dans les Etats-Unis ; 
il m'assura qu'aussitôt l'effervescence calmée, il tra- 
vaillerait de toutes ses forces à me faire admettre à 
caution. Ce plan mettait ma tête en sûreté, mais 
d'un autre côté me ruinait entièrement. En prison, 
je pouvais du moins veiller à mon commerce, et mes 
enfants auraient du pain ; tandis qu'en m'éloignant 
ils deviendraient, pour ainsi dire, à la merci de la 
charité publique. M. Taschereau fut assez bon pour 
me donner des consolations et me dire d'espérer. 

Je résolus toutefois de m'éloigner de St. Eoch. 
Pendant la nuit, je m'embarquai dans une chaloupe 
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qui me conduisit à la Pointe-Lévîs. Il était à peu 
près minuit lorsque nous arrivâmes de Tautre côté ; 
pourtant, à ma grande surprise, cinq hommes pa- 
raissaient attendi'e notre débarquement sur le rivage. 
Pour moi, chaque homme avait pris la transforma- 
tion de policeman, je n'entretins aucun doute qu'ils 
étaient là pour m'arrêter. 

J'engendrai chicane aux hommes de la cha- 
loupe, leur soutenant que je les avais payés pour 
me conduire à l'Ile d'Orléans, pour y recueillir 
les débris d'une prétendue cage égrainee. Surpris 
d'abord, les matelots ripostèrent chaleureusement ; 
de mon côté, je soutins ma prétention et la chi- 
cane allait s'échaufTant, peut-être aurais-je gagné 
des coups en arrivant sur la plage, si les braves gens 
que je craignais être des hommes de police, ne fus- 
sent venus prendre ma part. C'étaient des journa- 
liers qui attendaient, depuis quelques heures, une 
chaloupe pour retourner en ville. Quoi qu'il en soit, 
je laissai mes matelots en leur promettant qu'ils au- 
raient de mes nouvelles ; certes je suis certain qu'au 
lieu de me prendre pour un déserteur politique, ils 
durent plutôt penser que j'étais déserteur de quel- 
que maison de santé. 

De la Pointe-Lévis je gagnai à pied St. Henri : je 
me réfugiai chez un de mes voisins où je séjournai 
plusieurs jours. Une simple cloison de bois me sé- 
parait du reste de la famille. Tous les jours, il y 
avait conciliabule; chaque voisin venait fumer la 
pipe, et presque toujours j'étais le sujet de la con- 
versation. 

t 



^ 
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" S'ils lô prennent," disait l*un, " ils vont 
lui ôter tous ses biens et le chasser du pays." 
" Non ", disait l'autre, " ils vont plutôt l'exiler ou 
le mettre en prison pour le reste de ses jours. " " Je 
pense, moi, " reprenait un troisième, " que s'ils le 
prennent, pas de rémission, ils vont le pendre." 
" Oui, " ajoutait un quatrième, " s'ils le prennent, 
mais je t'en foue^ il a gagné l'Amérique. " 

Quelque peu rassurantes que fussent ces perspec- 
tives de mon avenir, du moins tel qu'on me le fai- 
sait, j'avoue qu'elles égayaient mes longues heures 
de solitude et d'isolement du jour. La nuit, je rece- 
vais des visites de ma femme et d'amis intimes. 
Bien qu'elles me fussent faites avec la plus grande 
précaution, elles ne laissèrent pas que d'éveiller 
quelques soupçons, je dus donc changer de place. 

Pendant ce temps, la police vint faire des perquisi- 
tions chez moi ; elle s'y conduisit de la manière la 
plus brutale. Après que les hommes de police eurent 
fini leurs recherches, ils demandèrent à ma femme 
où j'étais, elle leur répondit que je voyageais dans 
les Etats ; ils lui dirent qu'aussitôt que je serais de 
retour j'eusse à descendre à Québec. 

Je reçus dans le même temps plusieurs visites 
de Québec, j'allai même veiller dans les pa- 
roisses voisines. Enfin on me conseilla de re- 
tourner à Québec, comme étant un lieu plus 
sûr. Je partis de nuit pour m'y rendre, un canot 
m'attendait à la Pointe-Lévis, pour me traverser, 
mais il était écrit que je devais avoir des désappoin- 
tements jusqu'à la fin. Eendu en ville, je ne trouvai 
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au débarcadère aucune des personnes qui devaient 
m'y attendre. Je m'acheminai seul vers St. Eoch, oii 
je me rendis chez un ami ; ceux qui devaient venir 
k ma rencontre arrivèrent presqu'en même temps 
que moi. Ce fut par u# malentendu qu'ils ne s'é- 
taient pas trouvés à leur poste. 

Je passai cinq semaines dans St. Eoch, changeant 
souvent de logement, partout j'étais le sujet d'une 
véritable ovation. Eenfermé le jour, je sortais le 
soir, et plus d'une fois, je me suis trouvé face à face 
avec la police. 

Un soir que je m'étais attardé en ville, lorsque je 
voulus redescendre chez moi les portes étaient fer- 
mées, je m'avançai vers la sentinelle et le. priai de 
m' ouvrir, ce qu'elle fit volontiers. 

Mon nom était changé, on ne m'appelait plus que 
M. Giroux. Ce changement de nom faillit être la cause 
d'un fâcheux accident. Un soir que je veillais dans 
un hôtel, avec quelques-uns de mes amis, je ren- 
contrai un compagnon d'enfance. Cet homme ignorait 
ce qui s'était passé. M'ayant toujours entendu appeler 
Giroux, dans le cours de la veillée, il s'impatienta à 
la fin et leur dit : 

" Si c'est pour me mystifier que vous appelez 
" cet homme Giroux, vous perdez votre temps ; 
" c'est Jean-Baptiste Carrier, de St. Henri, que 
" je connais mieux que vous." A ces mots nous 
nous levâmes spontanément; je lui expliquai, en 
particulier, pourquoi j'avais changé de nom. Jamais 
homme ne fut plus mortifié, il se confondit en 
■excuses, mais le coup était porté et nous décam- 



— 181 — 

pâmes au pins vite. J'allai, ce soir là, loger chez 
d'autres personnes que celles qui m'accompagnaient. 

Enfin, grâce aux hommes généreux qui voulurent 
bien s'intéresser à moi, grâce surtout au dévouement 
de mon inappréciable avocat, M. J. T. Taschereau, 
je fus admis à caution dans les derniers jours de 
décembre. Le cautionnement était de £500, pour 
répondre à mon procès qui devait avoir lieu au pre- 
mier terme de la cour criminelle. L'amnistie royale 
vint heureusement étendre ses bienfaits sur nous. 

Quant à M. Bacond, (*) j'appris qu'il s'était réfugié 
chez ces mêmes demoiselles, dont j'ai parlé plus 
haut, et lorsque la police vint faire des recher- 
ches dans cette maison, pris à l'improviste, il se 
cacha derrière une porte, fut assez heureux pour lui 
échapper, sous un travestissement de femme, et 
gagna ensuite la campagne et de là les Etats. 

(•) Ce brave compagnon de M. Carrier, devenu orphelin 
très-jeune, avait été élevé par un M. Bacond : voilà pour- 
quoi on le désignait le plus souvent, dans le temps, de ce 
nom. Sorti de la maison de son père adoptif, il prit alors 
son véritable nom. Ce n'était autre que l'estimé et regretté 
John Heath, écr., N. P., Régistrateur du Comté de Témis- 
couata, mort il y a quelques années 



CHAPITEE Vn. 



Suspension des Juges Panet, Bédard et Vallîères.— Exécu- 
tion des douze condamnés. — Déclaration de M. de 
Lorimier. — Acte d'Union. 



Après une aussi longue digression, il nous faut 
revenir à la suite des événements politiques, et enre- 
gistrer les conséquences fatales des derniers mouve- 
ments insurrectionnels. 

On conçoit facilement que le gouvernement colo- 
nial qui. Tannée précédente, avait été froissé de la 
mesure pleine d'humanité de lord Durham, à Tégard 
des prisonniers, devait, cette année, se porter à la 
plus grande sévérité. En ejffet, comme mesure pro- 
visoire il commença à faire armer de nouveau les 
citoyens sur lesquels il avait droit de compter, et il 
maintint un grand nombre de volontaires sous les 
armes. Il continua à destituer des officiers canadiens, 
et fit rayer de la liste de la magistrature beaucoup 
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de juges de paix. De plus, il suspendit trois juges 
canadiens, MM. Panet et Bédard, de Québec, et 
Vallières, des Trois-Eivières ; cette suspension eut 
lieu sous les circonstances suivantes : 

, On se rappelle que sir John Colborne et son con- 

seil avait, par une ordonnance spéciale, suspendu 
Vhaheas corpus ; or, plusieurs jurisconsultes, et même 
des juges, prétendaient que cette ordonnance était 
inconstitutionnelle, parce que l'acte impérial, en 
vertu duquel ils agissaient, ne leur conférait pas ce 
pouvoir. 

n y avait alors, à Québec, beaucoup de prison- 
niers arrêtés comme fauteurs de l'insurrection et 
amis des rebelles (*) j pour plus de sûreté, ils avaient 
été transportés de la prison commune à la citadelle ; 
l'un d'eux, M. Teed, fit auprès de MM. Panet et 
Bédard, la demande d'un bref à^habeas corpus, pour 
être mis en liberté sous caution. Le bref fut accordé 
et ordre fut ordonné de conduire le prisonnier 
devant les juges ; celui-ci répondit que cela n'était 
pas en son pouvoir, attendu que M. Teed, bien 
avant la signification du bref, avait été, par ordre 
d'autorité supérieure, transporté à la citadelle. Les 

(*) Entre antres prisonniers arrêtés se trouvaient M. 
Chasseur, naturaliste,M. Trudeau, marchand,M. Jos. Légarô, 
artiste, M. Aubin, rédacteur du Fantasque, M. Connolly, 
y marchand de &rine, M. Teed, tailleur, le Dr. Rousseau, 

de Québec, etc. M. J. G. Barthe fut aussi arrêté à Trois- 
Rivières pour avoir publié dans le Fantasque un morceau 
de poésie dédié aux exilés politique. Enfin M. Etienne 
Parent fut aussi arrêté et détenu pendant cinq mois dans 
la prison de Québec, il fut libéré sons caution. 
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juges lancèrent alors un mandat d'amener contre le 
colonel BowleS; commandant de la garnison de la 
citadelle, mais comme les portes de la forteresse res- 
taient fermées et que le commandant ne sortait pas, 
le mandat ne put être exécuté. 

A Trois-Rivières, le Juge Vallières partageait 
Topinion de ses collègues de Québec, et en vertu 
des mêmes procédures il fit remettre en liberté, soua 
caution, un nommé Houde qui avait été emprisonné 
comme séditieux. 

Sir John Colbome suspendit immédiatement les 
trois juges, après avoir, paraît-il, pris Tavis des juges 
Stuart et Bowen qui étaient d'une opinion contraire 
à leurs collègues canadiens, mais qui, lorsque la 
première demande avait été faite, étaient absents de 
la ville. 

Dès qu'il eut reçu avis de sa suspension, le j|Uge 
Bédard partit de suite pour l'Angleterre, afin d'aller 
soumettre sa cause et celle des autres juges sus- 
pendus aux autorités impériales ; il s'ensuivit une 
longue et volumineuse correspondance entre lui et 
le ministre des colonies ; on n'a jamais pu savoir 
l'opinion des officiers en loi de la couronne au sujet 
de la validité de l'ordonnance de Sir John Colborne. 
Quant aux trois juges, peu de temps avant l'union, 
ils furent réintégrés dans leurs fonctions. 

Peu après le retour de Sir John de sa courte et { 

facile campagne, il organisa des cours martiales, pour 
faire le procès des prisonniers qu'il ramenait et de 
ceux qui encombraient la prison de Montréal ; cette 
cour était composée de quatorze officiers de l'armée 
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régulière, MM. Charles Day et Dominique Mondelet 
conduisaient les poursuites ai^ nom de la Couronne. 

Ces conseils de guerre condamnèrent quarante- 
sept accusés à la déportation, et quatre-vingt-neuf à 
mort. Les biens des condamnés furent confisqués. 

La faction ultra-loyale était dans la jubilation, 
son principal organe, le Herald de Montréal, disait 
avec complaisance : 

" Nous avons vu la nouvelle potence faite par M. 
" Brondson, et nous croyons qu'elle va être aujour- 
" d*liui élevée en face de la nouvelle prison, de 
" sorte que les rebelles qui y sont renfermés pourront 
" jouir d'une perspective qui ne manquera pas, sans 
" doute, d'avoir Teffet de produire chez eux un 
** sommeil profond et des songes agréables. Six ou 

sept pourront s'y tenir à Taise, mais dans un cas 

pressé, un plus grand nombre peut y trouver 
« place." 

Les sentences des quatre-vingt-neuf condamnés à 
mort furent presque toutes commuées, car, de ce 
nombre, douze seulement périrent sur Téchafaud à 
difiPérentes intervalles. 

Les premiers qui souffrirent la mort furent Joseph 
N. Cardinal et Joseph Duquet ; ils furent exécutés 
le 23 décembre 1838. Tous deux étaient à la tête 
du parti d'insurgés qui avait été pris à Caughnawaga 
par les sauvages, au moment où ils allaient profiter 
du temps de la messe pour s'emparer de leurs armes 
et de leurs provisions. 

Cardinal était notaire, il avait été membre de la 
chambre ; Duquet étudiait le notariat sous lui, c'était 
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un tout jeune homme, son exécution causa de 
profonds regrets et fit une grande sensation. Tous 
deux étaient impliqués dans la première insurrec- 
tion, et après l'amnistie ils se rejetèrent de nouveau 
à la tête du mouvement. 

Le 18 janvier 1839, cinq autres condamnés su- 
birent la mort : Becoigne, Robert, les deux frères 
Sanguinet et Hamelin. Enfin le 15 février eut lieu 
la dernière scène de ce drame, ce fut Texécution de 
Hindelang, Norbonne, Nicolas, Douais et Chevalier 
de Lorimier. 

Hindelang était ce jeune français qui avait pris 
du service dans les rangs des patriotes, et avait été 
fait prisonnier à Odelltown ; Nicolas et Douais étaient 
les mêmes personnes qui. Tannée précédente, avaient 
été mises en accusation comme coupables du meurtre 
de Chartrand, et qui avaient été acquittés par le 
juré. Quant à Chevalier de Lorimier, c'était un 
jeune homme très-estimé, appartenant à une bonne 
famille; son exécution causa de grands regrets, il 
avait les sympathies de toutes les classes de la société. 

" On ne peut," dit Grarneau, " lire sans être ému 
" les dernières lettres de Chevalier de Lorimier à sa 
'* famille et à ses amis, dans lesquelles il proteste 
" de la sincérité de ses convictions ; il signa, avant 
*' de marcher au supplice, une déclaration de ses 
'* principes qui témoignent de sa bonne foi, et qui 
" prouvent le danger qu'il y a de répandre des doc- 
*' trines qui peuvent entraîner des conséquences 
** aussi désastreuses." 
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Yoid le texte de la déclaration de M. de Lorimier : 

DjîCLABATIOX DB M. DE LOBIHIER. 

Prison de Montréal, 13 février, 1839, 

11 heures du soir. 

Le public, et mes amis en particulier, attendent 
peut-être une déclaration sincère de mes sentiments. 
A rheure fatale qui doit nous séparer de la terre, les 
opinions sont toujours regardées et reçues avec plus 
d'impartialité ; Thomme chrétien se dépouille en ce 
moment du voile qui a obscurci beaucoup de ses 
actions pour se laisser voir en plein jour. L'intérêt 
et les passions expirent avec son âme. Pour ma part, 
à la veille de rendre mon esprit à mon créateur, je 
ne désire que faire connaître ce que je ressens et ce 
que je pense. Je ne prendrais pas ce parti, si je ne 
craignais qu'on représentât mes sentiments sous un 
faux jour. On sait que la mort ne parle plus, et la 
même raison d'état qui me fait expirer sur l'échafaud, 
pour ma conduite politique, pourrait bien forger des 
contes à mon sujet. J'ai le temps et le désir de pré- 
venir de telles fabrications, et je le fais d'une ma- 
nière solennelle à mon heure dernière, non pas sur 
l'échafaud, environnée d'une foule insatiable de 
sang et stupide, mais dans le silence et les réflexions 
du cachot 

Je meurs sans remords. Je ne désirais que le bien 
de mon pays dans l'insurrection, et son indépen- 
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danoe; mes vues et mes actions étaient sincères» 
n'ont été entachées d'aucuns crimes qui déshonorent 
l'humanité, et qui ne sont que trop communs dans 
l'effarescence des passions déchaînées. Depuis dix- 
sept ou dix-huit ans, j'ai pris une part active dans 
presque toutes les mesures populaires, et toujours 
avec conviction et sincérité. Mes efforts ont été pour 
l'indépendance de mes compatriotes. 

Nous avons été malheureux jusqu'à ce jour. La 
mort a déjà décimé plusieurs de mes coUahorateurs. 
Beaucoup sont dans les fers, un plus grand nombre 
sur la terre de l'exil, avec leurs propriétés détruites 
et leurs familles abandonnées — sans ressources — à 
la rigueur des froids d'un hiver canadien. Malgré 
tant d'infortunes, mon cœur entretient son courage 
et des espérances pour l'avenir. Mes amis et mes 
enfants verront de meilleurs jours ; ils seront libres, 
un pressentiment certain, ma conscience tranquille 
me l'assurent. Voilà ce qui me remplit de joie, 
lorsque tout n'est que désolation et douleur autour 
de moi. Les plaies de mon pays se cicatriseront ; 
après les malheurs de l'anarchie et d'une révolution 
sanglante, le paisible Canadien verra renaître le 
bonheur et la liberté sur le St. Laurent. Tout con- 
court à ce but, les exécutions mêmes. Le sang et les 
larmes versées sur l'autel de la patrie arrosent au- 
jourd'hui les racines de l'arbre qui fera flotter le 
drapeau marqué des deux étoiles des Canadas. 

Je laisse des enfants qui n'ont pour héritage que 
le souvenir de mes malheurs. Pauvres orphelins, 
c'est vous que e plains, c'est vous que la main san* 
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glante et arbitraire de la loi martiale frappe par ma 
mort. Vous n'aurez pas connu les douceurs et les 
avantages d'embrasser votre père aux jours d'allé- • 
gresse, aux jours de fête. Quand votre raison vous 
permettra de réfléchir, vous verrez votre père qui a 
expiré sur le gibet, pour des actions qui ont immor- 
talisé celles d'autres hommes plus heureux. Le 
crime de votre père est dans l'irréussite : si le succès 
eût accompagné ses tentatives, on aurait honoré ses 
actions d'une mention respectable. Le crime fait la 
honte et non l'échafaud. Des hommes d'un mérite 
supérieur m'ont déjà battu la triste carrière qui me 
reste à parcourir — de la prison obscure au gibet. 
Pauvres enfants, vous n'aurez plus qu'une mère 
désolée, tendre et affectionnée pour appui, et si ma 
mort et mes sacrifices vous réduisent à l'indigence, 
demandez quelquefois en mon nom le pain de la 
vie. Je ne fus pas insensible aux malheurs de l'in- 
fortune. 

Quant à vous, mes compatriotes, puisse mon exécu- 
tion et celle de mes compagnons d'infortune vous 
être utile. Je n'ai plus que quelques heures à vivre, 
mais j'ai voulu partager mon temps entre mes devoirs 
religieux et mes devoirs envers mes compatriotes. 
Pour eux je meurs sur le gibet, de la mort infâme 
du meurtrier ; pour eux je me sépare de mes jeunes 
enfants, de mon épouse chérie, sans autre appui que 
mon industrie ; et pour eux je meurs en m'écriant : 

VIVB LA LŒBBTÉ ! VIVE L'mDÉPENDANOE ! 

C^EVALIER DE LORIHIEB. 
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Cependant Sir John Colbame, qui avait été nomm^ 
gouverneur en janvier 1839, avait cru devoir ren- 
forcer Tarmée r^ulière pendant Thiver. Il n'y avait 
point, il est vrai, d'insurrection régulièrement orga- 
nisée, mais les réfugiés politiques du Bas-Canada 
continuaient à inquiéter et à piller les habitants des 
frontières des Etats du Maine, Vermont et New- 
York. Manquant de tout, et animés du désir de la 
vengeance contre les loyaux, ils firent plusieuis 
incursions sur le territoire canadien, surtout aux 
alentours du lae Champlain. Ils incendièrent le» 
maisons, les granges, les dépendances de plusieurs*^ 
cultivateurs et s'emparèrent de toutes les provisions 
qu'ils purent transporter, après avoir maltraité et 
blessé les propriétaires. 

Le gouvernement américain fit de son mieux pour 
empêcher ces déprédations. Les réfugiés politiques 
du Haut-Canada avaient attaqué Windsor, le Détroit, 
et quelques autres points, sans causer beaucoup de 
dommages et sans obtenir aucun succès. 

Les troupes de Etats-Unis avaient enlevé aux 
maraudeurs leurs pièces de campagne, leurs fusils 
et autres munitions de guerre, la garde des fron- 
tières fut confiée à deux généraux ; le général Scott 
eut à surveiller depuis le Détroit jusqu'à Ogdens- 
burg ; le général Worth commandait depuis cette 
dernière ville jusqu'au lac Champlain, et le re^te 
des frontières jusqu'au Nouveau-Brunswick. 

Les services efficaces des troupes commandées par 
ces deux généraux empêchèrent les réfugiés de re- 
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nouveler leurs déprédatiouâ, et lamenèrent la sécu- 
rité parmi les habitants de la frontière canadienne. 

Comme il n'y avait plus rien à redouter, ni de 
rintérieur ni de l'extérieur, le gouverneur crut de- 
voir, vers le commencement de mai, licencier les 
volontaires; vingt-six compagnies reçurent leur 
congé, et il ne resta sous les armes que la cavalerie 
de Montréal et les dragons légers de la Eeine. 

Dans le cours de Thiver le conseil spécial s'était 
assemblé pendant deux mois consécutifs, et avait 
passé soixante et sept ordonnances ayant rapport à 
la police, aux procédures judiciaires, aux lois ci- 
viles, etc., etc. Il passa aussi une ordonnance pour 
confirmer Texistence des Sulpiciens comme corpo- 
ration civile, et reconnaître la validité de leurs titres 
aux diverses seigneuries dont ils étaient en posses- 
sion. Cette ordonnance ne reçut son plein et entier 
effet que sous Poulett Thompson. 

La Cour martiale avait siégé jusqu'au commence- 
ment de mai ; ceux qui avaient été condamnés à la 
déportation, ceux dont la sentence de mort avait été 
commuée, et les condamnés politiques du Haut- 
Canada, en tout 151 personnes, furent transportés 
dans les colonies pénales de l'Australie. Ils partirent 
le 26 septembre 1839, sur un vaisseau-transport de 
la marine royale, et arrivèrent heureusement à leur 
destination. 

Ces exilés furent tous, dans l'espace de cinq ans, 
rappelés dans la patrie ; il en fut de même des réfu- 
giés politiques aux Etats-Unis, qui eurent la permis- 
sion de rentrer dans le pays, grâce à l'intervention 
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des membres de TAssemblée Législative sous l'U- 
sion. 

En outre des accusés qui avaient été traduit^ de- 
vant les cours martiales, il y eut d'autres accusations 
portées devant les tribunaux réguliers, à Montréal, 
aux assises criminelles de septembre (1839). Ainsi, 
le grand juré trouva matière à procès contre six per- 
sonnes accusées d'avoir pris part aux pillages du 
manoir de Caldwell, et il mit en accusation, comme 
coupables de haute-trahison, MM. Papineau, Eobert 
Nelson, B. O'Callaghan et T. S. Brown. 

L'accusation portée contre M. papineau resta en 
suspens jusqu'à l'élévation de M. Lafontaine au 
poste de procureur-général du Bas-Canada, sous l'ad- 
ministration de Bagot. Bien que de graves difficultés 
se fussent élevées entre lui et M. Papineau, en 1837, 
en prenant possession de son portefeuille M. Lafon- 
taine mit pour condition de son acceptation, que 
toutes les poursuites criminelles en suspens, contre 
tous les acteurs principaux de la révolte, seraient 
abandonnées ; la mort soudaine de Sir Charles Bagot 
fit que cet abandon n'eut lieu que sous Sir Charles 
Metcalfe. 

M. Papineau résidait alors en France, et les autres 
accusés aux Etats-Unis. M. Papineau revint au Ca- 
nada en 1844, et en 1846, par un vote unanime de 
l'Assemblée Législative, la somme de dix-huit mille 
piastres lui fut accordée, comme arrérages de ses 
appointements d'orateur de la ci-devant Assemblée 
Législative du Bas-Canada. 

Enfin, la conséquence politique la plus importante 
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de la rébellion fut FActe d'union du Haut et du 
Bas-Canada ; il fut introduit dans le Parlement an- 
glais en juin 1839, sur proposition de lord John 
Eussell, mais son adoption fut ajournée à la session 
suivante, pour le faire d'abord approuver par les 
provinces intéressées. 

Pour préparer les voies, le gouvernement anglais 
nomma gouverneur Poulett Thompson, président de 
la Chambre de Commerce de Londres, membre du 
Parlement, et réformateur radical. 

n arriva à Québec le 17 octobre, assembla le con- 
seil spécial, et le 11 novembre il lui fit approuver 
le projet de TUnion ; MM. Neilson, Cuthbert et 
Quesnel votèrent contre ; (*) puis le nouveau gou- 
verneur partit pour Toronto, oh il obtint le même 
succès auprès de la chambre d'assemblée haut-cana- 
dienne. 

On ne saurait dire que les conséquences de cette 
union ont été malheureuses pour nous, bien au con- 
traire ; mais il faut la considérer telle qu'elle nous 
était offerte alors, et dans ce cas elle était entachée 
d'une injustice révoltante. 

D'abord, d'après le projet, les dettes devaient être 
payées par l'Union, or, le Haut-Canada devait un 
million de louis, et le Bas-Canada n'avait pas de 
dettes ; en second lieu, la représentation parlemen- 
taire devait être partagée également, or, la population 

(*) Le conseU spécial était composé du juge-en-chef 
Stoart, et de MM. Cathbert, Pothier. de Lérj, de Boche- 
blave, Quesnel, Taché, Moffatt, McGiU. Neilson, Genard, 
Ohristie, Walker, Molson, Harwood, Haie (de Sherbrooke), 
Wainwrîght et Haie (de Portneuf). 
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du Bas-Canada était presque double de celle du 
Haut-Canada. Enfin, et pour remonter aux idées 
que lord Durham exprimait dans son fameux rapport, 
rUnion était proposée, non pas ostensiblement il 
est vrai, mais en réalité, pour noyer, dans la députa- 
tion, l'élément français par une majorité anglaise. 
Aussi, le Bas-Canada, le clergé en tête, protesta-t-il 
contre ce projet ; plus de 40,000 signatures furent 
apposées à la pétition envoyée en Angleterre contre 
l'acte de TUnion. Mais le gouvernement anglais, 
fort de l'approbation des chambres du Haut-Canada 
et de celle du conseil spécial de notre province, 
pressa l'adoption de la mesure. 

Elle fut emportée presqu'à l'unanimité dans la 
chambre des communes et dans celle des pairs, et 
reçut la sanction royale le 23 juillet 1840 ; mais, par 
clause spéciale, elle ne devait entrer en force que le 
10 février 1841, et c'est à compter de cette date que 
les deux provinces furent réunies. 

Cette union politique, pendant laquelle le com- 
merce, l'industrie, l'agriculture firent des progrès 
immenses en Canada, a duré jusqu'à la Confédéra- 
tion. 



NOTE DE TAUTEUR. 



En poursuivant mes recherches, je me suis aperçu 
que le travail que j^avais entrepris demandait plus 
de temps que mes occupations me permettaient d^ 
coixsacrer, et un espace plus étendu que les limites 
que je m*étais assignées. En élargissant le cadre de 
cet ouvrage, en étudiant avec soin le développement 
des idées poKtiques, non-seuleme^jt dans le Bas- 
Canada, mais aussi dans le Haut-Canada, le Nou- 
veau-Brunswick et la N^ouvelle-Ecosse, il y aurait là 
matière à un ouvrage considérable et très-intéressant. 

Ce n^est donc qu'une esquisse historique de Tin- 
surrection bas-canadienne que j*ai faite, aussi cor- 
recte et aussi complète qu'il m*a été possible. Je 
laisse à d'autres plus capables et plus versés que 
moi dans ces études historiques, le soin de déve- 
lopper ce travail, et de traiter cette partie de notre 
histoire politique avec le talent et l'importance 
qu'elle mérite. 
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